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D’accord, bon, donc au final, quand
vient l’heure d’écrire un roman, c’est un tête-à-tête entre moi et
l’ordinateur... moi qui le contemple d’un œil noir ; et lui qui refuse de
me regarder dans les yeux, à sa manière puérile. (Je devrais sans doute
réécrire ça ; ça devrait être « l’ordinateur et moi »,
hein ? Parce que j’essaie de bien écrire et tout ça. Bah. Ça y est, j’ai
déjà perdu toute motivation.) Mais pour que j’aie le temps de poser mon gros
cul blanc sur une chaise et d’abattre du boulot, des tas de gens m’aident. Et
comme la plupart du temps je les ignore obstinément quand je ne suis pas en
train de réfléchir à la manière de les faire tomber pour coups et blessures, je
vais citer quelques noms.


Tout d’abord, un grand merci à Tracy
Fritze, une assistante vaillante et modeste. Lorsque je l’ai recrutée il y a un
peu plus d’un an, la pauvre femme a certainement supposé qu’il s’agirait d’un
banal poste administratif. Travailler pour un écrivain ne différait sans doute
pas de travailler pour un comptable : ça paraissait important mais, au
bout du compte, c’était probablement ennuyeux à mourir. Bien sûr, elle allait
exercer son métier directement à mon domicile, mais en quoi serait-ce vraiment
différent par rapport au fait de se rendre dans un immeuble de bureaux trois
jours par semaine ?


Tracy a probablement pensé qu’elle
allait devoir taper des textes, organiser des réunions et des interviews,
relire des exemplaires de prépublication, gérer des invitations à participer à
des tables rondes, collaborer avec des préparateurs de copie et, à l’occasion,
diriger des exercices d’évacuation en cas de tornade.


Au lieu de ça, la pauvre femme a dû
supporter coup sur coup : d’être saluée par mon fils alors qu’il ne
portait pas de pantalon (et ça s’est produit plusieurs fois) ; d’être
interviewée par un magazine allemand (eux : «Alors, c’est génial de
travailler pour LA MaryJanice Davidson ? » ; Tracy :
« Euh... ») ; de repousser les
avances de nos chiens un peu trop affectueux ; de résister à des odeurs de
nuggets de poulet et de céréales au chocolat alors qu’elle essaie de manger
comme une grande personne (et de m’inculquer ces bonnes habitudes au passage) ;
de m’encourager sans relâche à m’asseoir pour prendre des décisions comme une
adulte, moi aussi (sur la communication, les séances de dédicaces, les
questions que me posent mes lecteurs, les réponses à des interviews que je dois
renvoyer à la date pour laquelle je les avais promises et la raison pour
laquelle je ne devrais pas avaler un demi-paquet de gâteaux au beurre de
cacahouète à 9 h 30 du matin).


Sans parler des fois où elle se retrouve
coincée dehors quand je suis retournée me coucher en rampant à cause d’une
migraine (mon fils à demi nu [voir plus haut] : « Salut, Tracy. Maman est
malade. Je peux avoir des céréales ? ») ou de son héroïsme quand je
lui lâche les chiens dessus sans la moindre pitié (j’ai découvert qu’ils
l’appréciaient particulièrement si je frottais de la graisse de bacon dans ses
chaussures pendant qu’elle était en plein travail dans le bureau).


Tracy est une assistante telle qu’elles
sont définies dans le dictionnaire : elle répond à un besoin ; elle
endosse une partie de mes responsabilités. Elle me sauve des menus détails que
presque tout le monde doit subir pour être un membre à part entière de la société. Elle est intelligente, rapide, discrète (personne ne savait que mon fils n’aimait
pas s’habiller ou qu’une quantité effroyable de céréales était consommée dans
ma maison avant que j’en parle dans mes remerciements) et n’a jamais besoin
qu’on lui dise une chose deux fois. Et elle sent super bon. Comme toujours, je
dois également remercier le plus génial des maris géniaux, Anthony Alongi, qui
coécrit la série Jennifer Seules avec moi. Il ne se lasse jamais
de lire, suggérer, corriger, charrier, s’énerver, inspirer et agacer. Sans lui,
rien n’aurait d’intérêt.


Ensuite, mes parents et
ma sœur, pour leur soutien à toute épreuve. Même si je leur mettais un pistolet
sur la tempe, ils ne changeraient pas de point de vue. Ne me demandez pas
comment je le sais.


Les Magic Widows, qui
me supportent depuis des années et prétendent que j’en vaux vraiment la peine. Le meilleur des agents, Ethan Ellenberg, qui m’a adressé le plus beau compliment du
monde lorsqu’il m’a dit que j’étais facile à vivre. C’était un mensonge
merveilleux ! La toujours fantastique Cindy Hwang, qui lit mes
propositions de livres et mes synopsis, corrige mes manuscrits, déborde
d’enthousiasme pour mon travail et ne se tape pas sur le front quand je peux la
voir ou l’entendre. (Même si j’entends parfois des bruits étranges en fond
sonore lorsque je l’ai au téléphone.)


Et Leis Pederson, une
assistante éditoriale du tonnerre, qui doit sans cesse me pourchasser et
m’acculer comme un rat pour que je lui livre mes corrections, mais le fait avec
une telle classe que je me sens désirée et non harcelée. Merci également aux
Yahoos, à mes fans sur Facebook, aux lecteurs qui ont la gentillesse de
m’écrire et à ceux qui ne s’approchent pas de Facebook ni même du Web, ceux qui
n’ont pas d’ordinateurs mais qui rédigent des lettres écrites sur du vrai
papier avec de vrais stylos et me les font parvenir via mon éditeur. (Je me
sens coupable d’avoir reçu un tel courrier par la poste traditionnelle et
d’avoir aussitôt pensé que quelqu’un avait été enlevé, comme dans le sketch de
Jim Gaffigan.)


J’écris pour moi ;
j’ai toujours écrit pour moi. Je crois que lorsqu’on écrit pour les autres le
résultat est un mensonge, aussi bien pour soi que pour les autres. Mais vous
tous rendez le processus bien plus amusant. C’est pour moi une perpétuelle
leçon d’humilité, et je vous en suis immensément reconnaissante.


MaryJanice


Hiver 2009[bookmark: bookmark4]
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Je n’ai rien contre Claes Oldenburg ou
son épouse, Coosje van Bruggen. Ni contre le Minneapolis Sculpture Garden.


Mais, au final, ce n’est qu’une cuillère
géante.


Une cuillère !
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PRÉCÉDENTS


Il y a trois ans, Betsy
(« pitié, ne m’appelez pas Elizabeth ») Taylor a été renversée par
une Pontiac Aztek. À son réveil, elle a découvert qu’elle était la reine des
vampires, puis tout est parti en vrille. Dans le désordre, elle a : mordu
son ami, l’inspecteur Nick Berry ; quitté son pavillon de banlieue pour un
palace de Saint Paul ; résolu plusieurs affaires de meurtres ;
assisté aux enterrements de son père et de sa belle-mère ; obtenu la garde
de son demi-frère ; continué d’éviter la pièce où repose le Livre des
Morts(Livre des Morts [nom commun] : la bible des vampires, écrite par un
vampire dément, qui cause la folie si on lit trop de pages à la fois) ; guéri
le cancer de sa meilleure amie ; rendu visite à son grand-père alcoolique
(deux fois) ; élucidé plusieurs enlèvements ; compris que son mari, le roi
Eric Sinclair, pouvait lire ses pensées (elle a toujours pu lire les siennes) ;
et découvert que les Monstres mijotaient un sale coup (Monstre [nom commun] :
vampire nourri exclusivement avec du sang d’animal (mort), qui devient
rapidement sauvage).


Plus récemment,
Anthonia, un loup-garou à l’humour caustique qui vivait également au QG des
vampires, a sauvé la vie de Betsy en prenant une balle en pleine tête à sa
place. Les légendes sont fausses : les armes à feu peuvent blesser les morts-vivants. Il suffit de viser la
tête plusieurs fois, et la personne ne se relèvera plus jamais.


Garrett, l’amant
d’Anthonia, s’est suicidé dès qu’il a compris qu’elle était morte.


Comme si ce n’était pas
assez déprimant, Betsy a été sommée de se rendre au cap Cod, dans le
Massachusetts, où vivait le reste de la meute d’Anthonia. Même si, lorsque
celle-ci était vivante, ses membres ne s’intéressaient guère à elle, à présent
qu’elle avait donné sa vie pour sauver une vampire plusieurs milliers de
loups-garous en colère demandaient soudain des comptes.


Tandis que Betsy,
Sinclair, Bébé Jon et Jessica étaient au cap Cod, Marc, Laura et Tina sont restés dans le Minnesota (Tina pour gérer les affaires courantes
pendant l’absence des monarques, Marc parce qu’il n’avait pas pu prendre de
congés et Laura parce qu’elle était petit à petit en train de devenir folle,
même si personne ne s’en était rendu compte).


Très rapidement, Tina a
disparu, et Marc a remarqué que des satanistes ne cessaient de venir rendre
hommage à Laura, l’Antéchrist.


Souhaitant aider, il a
peu judicieusement suggéré à Laura qu’elle mette ses « larbins » au
travail dans les soupes populaires (une bévue peut-être à mettre sur le compte
du stress lié à sa vie amoureuse minable... Médecin aux urgences, Marc
effectuait tant d’heures que même un chef d’atelier clandestin en aurait été
mal à l’aise).


Comme cela arrive
parfois, Laura a accueilli l’idée avec un immense enthousiasme. Puis elle a
décidé d’aller encore plus loin, estimant que ses adorateurs égarés pouvaient
l’aider à débarrasser le monde de toutes sortes de mauvais éléments...
courtiers, prévenus qui s’enfuient avant leur procès, artisans qui demandent un
bras pour leurs services, et... vampires.


Pendant ce temps, au
cap Cod, Betsy a affronté Michael Wyndham, chef de meute à la tête de trois
cent mille loups-garous à travers le monde, et a joué les baby-sitters pour
Lara Wyndham, future chef de meute qui venait d’entrer à l’école primaire.


Avec l’aide de Sinclair
(et celle de Jessica, qui a fait de son mieux pour sourire même si elle n’avait
pas envie de garder Bébé Jon), Betsy a fini par convaincre les loups-garous que
non seulement elle n’avait souhaité aucun mal à Anthonia, mais qu’en réalité
elle l’aimait, la respectait et était désolée de sa mort, et qu’elle essaierait
d’aider Michael à l’avenir. Ce n’était pas exactement une dette ; plutôt
une manière de déclarer officiellement qu’elle était prête à aider la meute en
cas de besoin, car Anthonia comptait pour elle et son décès l’attristait.


Betsy a aussi découvert
que Bébé Jon, son demi-frère et pupille, n’était pas affecté par les
manifestations surnaturelles et par la magie. Elle l’a compris quand un jeune
loup-garou s’est transformé pour la première fois et a attaqué le bébé, qui a
trouvé cela très amusant et s’est contenté de bâiller avant de piquer un petit
somme.


Même si le nourrisson
n’était pas invulnérable, il ne pouvait pas être blessé par la morsure d’un
loup-garou, le sarcasme d’un vampire, le sort d’une sorcière, la malédiction
d’une fée, les pellicules d’un leprechaun... et ainsi de suite. Betsy était
stupéfaite ; elle se doutait que le bébé avait quelque chose de spécial,
mais elle n’avait pas du tout soupçonné quoi.


Sinclair, qui jusqu’à
cet instant avait uniquement toléré le nouveau-né, en est soudain devenu gaga
(« C’est mon fils, vous savez ») et a commencé à tramer... euh... à
songer à l’éducation de l’enfant et à son avenir.


À Saint Paul, Laura
avait plus ou moins pété les plombs. Elle s’était arrangée pour que Marc ne
puisse pas appeler de renforts (quand il avait découvert que les téléphones
portables ne marchaient plus, il était sorti tenter d’appeler d’une cabine
téléphonique, mais les satanistes qui lui collaient aux basques l’avaient
intercepté avant de l’escorter poliment mais fermement à la maison), et elle et
ses adorateurs chassaient les vampires.


Betsy a enfin compris
que quelque chose clochait (après un e-mail presque inintelligible envoyé par
un Marc au bord de la crise de nerfs) et est rentrée à Saint Paul à temps pour
se retrouver au milieu d’un affrontement entre vampires et satanistes.


Elle a gagné, mais
seulement parce que Laura a renoncé à la tuer au dernier moment.


Chacun est parti de son
côté. Personne n’avait vraiment envie de parler de ce qui s’était passé.


Trois mois plus tard,
les événements inquiétants de l’été n’ont toujours pas été abordés.












«Je suis sur terre à
fourrer mon nez partout depuis le tout début. J’ai entretenu toutes les sensations
qu’on a insufflées à l’homme. Je suis allé au-devant de ses désirs sans le
juger. Parce que je ne l’ai jamais rejeté malgré ses imperfections. Je suis un
fan de l’homme. »


Satan,
L’Associé du diable


«Vous imaginez ce que
c’était ? Dix milliards d’années à fournir un lieu à des humains morts
pour qu’ils se torturent ? Et comme tous les masochistes, c’étaient eux
qui tiraient les ficelles.
« Brûlez-moi. » » Congelez-moi. » » Mangez-moi. » » Blessez-moi. » Et
on le faisait toujours. Pourquoi me blâment-ils pour tous leurs petits
défauts ? Ils prononcent mon nom comme si je passais mes journées assis
sur leurs épaules, à les forcer à commettre des actes qui leur répugneraient
sans mon intervention. « C’est le diable qui m’y a poussé. » Je
n’ai jamais poussé personne à faire quoi que ce soit. Jamais. Chacun d’entre
eux vit sa propre vie étriquée. Je ne vis pas leur vie à leur place. »


Lucifer Morningstar, Devil in the
Gateway


« C’est pas facile d’être la Barbra
Streisand du mal. »


Satan, Endiablé[bookmark: bookmark6]
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Archives audio d’Elizabeth 1 »,
reine des vampires, aux alentours de l’an 2010.


OK, bon, donc voici quelques
extraits bien craignos du Livre des Morts. Bon sang, je déteste ce truc.


« La sœur de la Reyne,
chérie par l’Étoyle du matin, dominera le monde. »


Ça, c’est ma sœur, Laura. Une
chouette môme. Elle étudie à l’université du Minnesota. Ah oui, et c’est
l’Antéchrist aussi.


« La Reyne reconnaîtra les
morts, sans exception, et ils ne pourront se cacher d’elle, ni lui dissimuler
le moindre secret. »


Ouais. Ce sympathique petit
paragraphe veut dire : « Des zombies rôderont dans votre cave et des
fantômes vous suivront en se lamentant. Plein de fantômes. »


« Et l’Etoyle du matin
apparaîtra de nouveau devant son unique enfant et l’aidera à conquérir le
monde. Alors elle se révélera à la Reyne sous le couvert de la nuit. »


Ça ? Pas la moindre idée. Ça
pourrait évoquer aussi bien la fin du monde qu’une visite de scouts vendant des
couronnes de Noël. Et le plus exaspérant, c’est que je ne peux lire que
quelques lignes de cette horreur de bouquin sorti tout droit de l’enfer à la
fois (sans rire, il vient sans doute réellement de l’enfer), sinon il me rend
dingue. Tous ceux qui essaient de le lire plus longtemps perdent la boule. Et en
prime, je ne peux pas me débarrasser de
ce foutu truc.


Il me retrouve. Il me
retrouve toujours, parfois par l’entremise des infâmes agents d’UPS. Des fois
j’ai l’impression d’être poursuivie par la malchance, comme Hurley dans Lost
(« Les chiffres sont maudits ! »).


« Et la Reyne connoîtra les
morts et les gardera près d’elle. »


OK, celui-là, c’est
bon. Je vis avec des vampires, je leur parle, et l’un d’entre eux se charge de
m’envoyer au septième ciel. En plus de ça, on fait une déclaration d’impôts commune,
ce qui est plutôt pas mal pour deux personnes qui ne sont même plus de ce
monde.


Quant à garder les
morts près de moi... j’ai un milliard de colocataires, et non, je n’ai proposé
à aucun d’entre eux d’emménager, au cas où vous vous poseriez la question.


« Et la Reyne connoîtra un
enfant vivant, et il deviendra sien grâce à un homme vivant. »


Encore un point pour le Livre de
l’Horreur. Bébé Jon, mon demi-frère, est depuis peu devenu mon pupille à la
suite des morts atroces de mon père et de ma belle-mère. J’avais plus ou moins
abandonné l’idée d’être mère un jour -je ne transpire plus, alors ne parlons
même pas d’avoir mes règles – quand Bébé Jon a fait son apparition au
beau milieu de ma vie (enfin, ma vie après la mort quoi).


Qu’est-ce qui est le
pire : que je ne puisse pas lire le foutu tome suffisamment longtemps pour
y comprendre quelque chose, ou qu’il ait toujours raison ?


« Pour mettre la Reyne à
l’épreuve, un symbole se verra désacralysé. »


Au moins ça ne me met pas du tout
mal à l’aise, c’est déjà ça...


« La Reyne régnera
sur tous les morts, ils puiseront en elle comme elle puisera en eux, et ils la
connaîtront comme elle les connoîtra, car ainsi va le rôle de la Reyne. »


D’accord, là, ça devient spécial.
Vous voyez, euh... l’un de mes pouvoirs diaboliques super flippants consiste à
absorber l’énergie d’autres vampires et à la décupler avant de la leur rendre.
Je ne l’ai fait qu’une fois. C’était affreux, et ça a failli me tuer (me retuer
disons).


S’il te plaît, Dieu, je
ne veux jamais avoir à recommencer.


Sois gentil, d’accord
Dieu ?


« La Reyne verra des océans
de sang et de désespoir. »


Là, par contre... C’est celui-ci
qui me fait vraiment flipper.
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Je ne me serais jamais retrouvée en enfer
si l’Antéchrist n’avait pas été bilingue en « laiton ». Vous parlez
d’un climat propice pour toutes sortes de manifestations paranormales
bizarroïdes... et juste à temps pour Halloween en plus.


D’accord, je vais
revenir un peu en arrière. Tout ce désastre a commencé de manière assez simple
(c’est toujours le cas) : Bloomingdale’s organisait des soldes sur les
chaussures, et, pour une fois, l’anomalie temporelle qui frappait le commerce
de détail était à mon avantage.


OK, je vais remonter
encore plus loin. Vous connaissez la manie qu’ont les magasins d’être environ
quatre mois en avance sur le reste du calendrier ? Comme quand ils mettent
les décorations d’Halloween en vente le lendemain de Pâques (excusez-moi un
instant pendant que j’absorbe l’horreur de la chose) ? Ce genre-là. Enfin bref,
donc même si c’était Halloween, chez Bloomingdale’s ils avaient sorti
les chaussures de printemps (parce que quand il y a trente centimètres de
neige, tout le monde veut acheter des sandales, pas vrai ?). Et
l’Antéchrist m’avait demandé si elle pouvait m’accompagner. Et j’avais dit oui.


J’avais... dit...
oui ! On aurait pu croire que je n’avais pas été très attentive ces trois
dernières années. Bon, ce n’est pas faux. Mais quand même, comment n’avais-je
pas pu voir venir le désastre imminent ? Peu importait que l’Antéchrist
ait besoin d’une nouvelle paire de sandales. J’aurais dû comprendre qu’une
quête innocente de chaussures en cuir de bonne qualité allait se terminer avec
moi en enfer et l’Antéchrist en train de péter les plombs. Une fois de plus.


Ah oui... L’Antéchrist.
Je devrais sans doute expliquer ça aussi. Laura, ma demi-sœur, est la fille de
mon père. Ce cher vieux papa se tapait ma belle-mère, la misérable autrefois
connue sous le nom d’Anthonia – bien que je l’aie toujours appelée le
Thon –, et cet idiot n’avait pas remarqué qu’elle était possédée par
Satan. Je parie que lorsqu’elle était habitée par le diable, le Thon n’était
pas pire que le reste du temps ; ce qui en dit long sur les goûts de mon
père en matière de secondes femmes.


Mais Satan détestait
l’idée d’être enceinte, d’accoucher et de devoir allaiter. Alors elle a laissé
le bébé sur le pas d’une porte et s’est dépêchée de rentrer chez elle, en
enfer.


Donc non seulement ma
sœur, qui a été élevée par un pasteur, est l’Antéchrist, mais il a été prédit
qu’elle allait conquérir le monde. Enfin, si elle trouve cinq minutes entre le
don de son sang et ses cours de catéchisme...


Cela dit, je serai la
première à reconnaître que l’Antéchrist est sympa. Elle travaille dans des
centres d’hébergement, s’occupe d’organiser des collectes de sang (ce qui est
plutôt drôle sachant que sa sœur est une vampire) et prépare des cupcakes
qu’elle vend afin de reverser les bénéfices à son église. Des cupcakes au
chocolat, avec du vrai bon glaçage ; pas comme les produits bourrés de
colorants qu’on trouve dans les magasins. Mmmm...


Seigneur, la nourriture
solide me manque...


Bien sûr, Laura a son
petit caractère. Comme tout le monde. Et, de temps à autre, elle perd son calme
et massacre tous ceux qui se trouvent à sa portée. Parfois, cela donne lieu à
des situations délicates. Et elle n’est pas certaine de ce qu’elle ressent
vis-à-vis des non-morts. Ce qui est une réaction plutôt normale face à l’existence
des vampires, en fait.


C’était à cause de ses
accès de rage psychopathique occasionnels que nous nous rencontrions au centre
commercial ce soir-là. Laura avait plus ou moins essayé de me tuer quelques
mois plus tôt, et elle s’en voulait encore. Elle n’aimait pas faire les
magasins et détestait la consommation à outrance, alors sa suggestion de
m’accompagner dans mon idée du paradis sur terre était un véritable rameau
d’olivier qu’elle me tendait.


Je m’étais relevée de
ma tombe maudite (de mon lit, en réalité, avec ses draps de flanelle bleu
marine achetés au supermarché ; on était le dernier jour du mois
d’octobre, et je tiens à mon petit confort) et j’avais avalé un Innocent pour
le petit déjeuner (un smoothie aux fruits rouges ; l’un des avantages
d’être la reine des vampires est que je n’ai pas besoin de boire du sang tous
les jours... même si, honnêtement, j’en ai toujours envie) avant de m’emparer
de mon sinistre véhicule (une hybride Lexus) pour partir en direction du centre
commercial.


Je me garai sur le
parking du second étage, du côté est. Plusieurs de mes boutiques favorites
étaient dans ce coin, parmi lesquelles Williams-Sonoma et Coach ;
enfin je ne gaspillerais jamais 400 dollars pour un sac à dos dont on dirait
qu’il a été dessiné par une élève de CEI un peu plus éveillée que les autres.
Mais Tiger Sushi était aussi par là, et Laura était complètement accro à
leurs « boules du tigre ».


Alors je tâchai de
sourire tandis que je me dirigeais vers un restaurant qui vendait des algues,
du riz et du poisson cru pour une marge bénéficiaire absolument record. Les
sushis... C’était une mode que je ne comprenais pas, et que je ne comprendrais
jamais. J’étais trop allée à la pêche quand j’étais enfant. Je n’aurais jamais
pu me forcer à manger des appâts ; peu importait leur état de fraîcheur.


J’étais encore à une
dizaine de mètres d’elle lorsque je repérai Laura, et cela n’avait rien à voir
avec mes supers pouvoirs vampiriques. Ma sœur était juste ridiculement canon en
permanence. C’était tellement agaçant...


Écoutez, ce n’est pas
de la jalousie d’accord ? Bon, pas une jalousie dévorante on va dire. Je
serai la première à admettre que je ne suis pas une de ces filles qui
prétendent ignorer qu’elles sont super mignonnes. Je suis mignonne ; je le
reconnais sans problème. Grande, blonde (vous parlez d’une surprise dans le
Minnesota... on est à peu près aussi rares que la neige jaune dans un parc
canin), une peau claire, des yeux pâles. Je n’ai jamais vraiment eu à lutter
contre les kilos en trop, et maintenant que je suis morte je serai mince à
jamais. La phrase «Je suis à mon poids hivernal » ne veut plus rien dire
pour moi. En terminale, j’avais remporté le concours Miss Burnsville. Je ne
suis pas exactement repoussante.


Mais Laura...


Elle était
spectaculaire. Splendide. Et même « appétissante », comme l’avait un
jour dit mon ami Marc.


Marc, mon pote gay.


Et elle était juste là,
en train de parler avec quelqu’un que je ne connaissais pas tout en
accompagnant son discours des grands gestes typiques des natifs de la région (ou
de l’Antéchrist dans La Malédiction). Tandis que je m’approchais, je me
souvins de la véritable raison pour laquelle la progéniture de Satan et de feu
ma belle-mère me mettait si mal à l’aise.


Elle était juste d’une
beauté à couper le souffle, et ce quelles que soient les circonstances. Une de
ces « beautés naturelles » (excusez-moi pendant que je vais vomir).
Des cheveux blond pâle qui lui arrivaient à la taille. De grands yeux d’un bleu
aussi éclatant que celui du ciel le premier jour du printemps... ou un jour
d’été sans nuages. Des yeux d’un bleu vraiment splendide. Oh, et elle était mince... Avais-je
besoin de le préciser ? Je n’avais sans doute pas besoin de le préciser.


De chouettes nibards,
bien sûr, qui étaient toujours bien maintenus dans un soutien-gorge en taille
95C. De longues jambes – elle était presque aussi grande que moi, et
je mesure un mètre quatre-vingts – moulées dans un jean délavé. Un
vrai, pas un de ceux qui sont prélavés pour être vendus déjà blanchis dans les
magasins... La mère de Laura les lui achetait neufs (oui, sa mère adoptive lui
achetait encore la plupart de ses vêtements, même si sa fille était désormais
étudiante), et Laura les portait, et les reportait, et les rereportait jusqu’à
ce qu’ils soient réellement passés, déchirés, etc. Le gaspillage était un péché
après tout. Oh ! Et n’oublions pas le teint de porcelaine et la peau
impeccable sur lesquels la progéniture de Satan veillait avec le plus grand
soin.


En m’approchant, je
constatai qu’elle portait de vieilles baskets qui venaient sûrement du
supermarché. Des baskets ! Qui mettait des baskets pour aller acheter des
sandales ? Elle allait devoir s’asseoir pour enlever ses chaussures et ses
chaussettes chaque fois qu’elle... argh, rien que l’idée allait me rendre
dingue. J’essayai de penser à autre chose ; comme la femme à qui elle
adressait ces grands gestes.


Ce n’était pas une
surprise que l’Antéchrist soit en pleine conversation ; ce qui était
étonnant c’est qu’elle ne soit pas suivie en permanence par des dizaines d’hommes,
de femmes et de bambins. Non seulement elle était à tomber par terre, mais
surtout les gens avaient toujours envie d’aller vers elle. Comme je l’ai
expliqué : pour l’Antéchrist, elle était plutôt sympa.


Sauf que lorsque
j’arrivai assez près pour que Laura me remarque, je m’aperçus qu’elle ne
parlait pas à l’inconnue. Et elle ne lui faisait pas non plus coucou. Leurs
quatre mains volaient dans les airs : soit ma sœur avait perdu l’ouïe,
soit elle était récemment devenue bilingue en langue des signes.
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— Oh, la voilà ! (Laura agita ses
longs doigts fins avec leurs ongles courts pour
me présenter.) C’est ma sœur, Betsy. Betsy, voici Sandy Lindstrom. (La petite
trentenaire rondelette écarta la frange hirsute qui retombait sur ses yeux
foncés en amande et me sourit.) Elle se demandait quand Macy’s organiserait leurs
prochains soldes de chauss...


— Le 2 novembre,
répondis-je du tac au tac. Ça commence à 8 heures : exceptionnellement, ils ouvrent une
heure plus tôt. Garez-vous du côté ouest.


Laura se chargea de
traduire – j’avais toujours été fascinée par la langue des signes...
si mystérieuse... si cool ! - pendant que je bredouillais des conseils et
d’autres bons plans comme un robot à qui il manquerait un boulon.


— D’accord, merci,
articula Sandy Lindstrom tout en continuant à signer.


— Pas de problème,
dis-je.


Mais elle se détournait
déjà. Je commençai à élever la voix, puis m’aperçus que je m’apprêtais à crier
« Pas de problème ! » à une sourde. Pas du tout la honte. Au
lieu de ça, je me tournai vers ma sœur.


— Qui était-ce ?


— Hein ?
C’était Sandy Lindstrom.


— Oh. Tu veux dire que tu ne la
connaissais pas, ou...


— Non, mais je
savais que tu serais la personne idéale pour répondre à sa question.


Laura sourit de toutes
ses dents et me prit par le bras. L’Antéchrist était très tactile et adorait
serrer les gens contre elle ; ai-je pensé à le mentionner ?


— Donc c’était
juste une inconnue ?


— Ben oui. (Laura
fronça les sourcils, faisant ainsi plisser son front diaphane si parfait.)
Pourquoi ?


— Pour rien, la
rassurai-je. Je ne savais pas que tu connaissais la langue des signes, c’est
tout.


— Oh.


Cette réponse brève ne
ressemblait pas du tout à Laura ; pas plus que le silence qui suivit. En
fait, nous avions parcouru une bonne vingtaine de mètres, bras dessus, bras
dessous, tels les personnages du Magicien d’Oz (« Si seulement j’avais
un cerveau... ») quand elle reprit la parole :


— Donc c’est par
là pour aller chez Payless Shœs ?


— Payless
Shœs ?
m’exclamai-je un peu trop fort en m’arrêtant si abruptement que l’Antéchrist
faillit s’étaler de tout son long. Quelle bouche grossière ose proférer
pareilles obscénités ?


— La mienne,
répliqua Laura en se redressant et en s’assurant qu’elle n’avait pas lâché son
sac à main.


Ma sœur était super
forte pour combattre les morts-vivants (c’était la fille de Satan, elle
disposait d’armes forgées dans les flammes de l’enfer, etc.), mais elle était
beaucoup moins douée pour le shopping.


— Tu sais que j’ai un petit budget, Betsy.
On ne peut pas toutes être mariées à des millionnaires.


— Des
millionnaires vampires, lui rappelai-je juste pour le plaisir de la voir
tressaillir.


Ça ne rata pas. C’était
la réaction habituelle lorsqu’on mentionnait mon mari, Sinclair, le roi des
vampires. Bon sang, la moitié du temps je sursautais encore moi-même !
Même si, dans mon cas, c’était plutôt dû à l’irritation qu’à la peur.


— Et ne sois pas de mauvaise foi,
repris-je. Tu sais très bien que je m’achetais des chaussures de marque même
quand j’étais assistante administrative.


Comme mes précieuses
bottes de pluie Burberry, une vraie affaire à seulement 200 dollars ;
j’avais économisé pendant presque neuf semaines pour me les offrir.


— Oui, bon. (Elle
grimaça, puis repéra un plan du centre commercial.) Mmm... Payless Shœs...
On pourrait payer plus, mais pour quoi faire ?


À présent, c’était à
mon tour de sursauter en entendant le slogan abhorré : « On pourrait
payer plus, mais pour quoi faire ? » Pour quoi faire ? Ben,
parce que la qualité a un prix, bande d’andouilles ! Parce que...


— Ça y est, j’ai
trouvé ! Ils sont dans le Jardin du nord.


— Le Jardin de la mort, tu veux dire.


C’était puéril, bien
sûr. Et alors ? Essayez de me coller un procès, pour voir.


Est-ce que les morts
pouvaient être poursuivis en justice ? 


— Vu la manière dont les trois dernières années
s’étaient déroulées, je risquais fort de l’apprendre d’ici à Thanksgiving.


Beurk, ne me lancez pas
sur Thanksgiving...


— Oh, allez. (Elle
me prit de nouveau par le bras – quelle plaie – et
m’entraîna vers l’Escalator.) Tu trouveras peut-être quelque chose qui te plaira.


— C’est à peu près
aussi probable que le fait que tu t’angoisses sur le choix d’un cadeau pour la
fête des Mères.


Elle poussa un petit
cri et manqua de tomber. Je dus la retenir par le bras pour l’empêcher de
dévaler jusqu’au bas de l’Escalator.


— C’est un coup bas, se plaignit-elle
tandis que les personnes qui montaient nous dévisageaient dans un silence poli.


— Oh, je t’en
prie. Depuis quand est-ce qu’on prétend qu’elle n’est pas ta mère ? Tu
trouves ça honteux ? Moi j’admets bien que ton autre mère est ma
belle-mère.


— Feu ta
belle-mère.


— Oui, eh bien, je
la vois tout aussi souvent qu’avant.


Inconvénient numéro 235
de mon statut de reine des vampires : je vois des gens qui sont morts. Des
gens qui me tapent sur le système.


— Oser insinuer
que je lui achèterais une carte pour la fête des Mères !


— Oui, eh bien, c’est pour ça que c’était
une blague. Parce qu’il y a peu de chance
que je trouve chaussure à mon... hé !


Laura venait de se
redresser brusquement après avoir repéré... quelque chose, parce que, à
présent, elle me traînait à l’étage inférieur en direction... d’un moutard brun
d’environ trois ans qui pleurait et était habillé de manière tout à fait
banale : un jean et un tee-shirt à l’effigie d’un oiseau préhistorique.


Oh, pour l’amour du
ciel... Pas encore ! Laura sentait toujours les enfants perdus qui nous
entouraient. C’était un de ses super pouvoirs, en plus du fait de ne jamais
avoir de boutons, de cacas d’yeux ou une mauvaise haleine.


Que ce soit
clair : je n’ai rien contre les gamins. J’en ai même un à moi ;
enfin, plus ou moins. Bébé Jon est mon demi-frère, mais aussi mon pupille, donc
je suis à la fois sa sœur et sa mère. C’est notre petite demi-part en plus, à
Sinclair et à moi. J’aime les enfants, d’accord ? Mais contrairement à
Laura, je ne les repère pas comme une tête chercheuse spécialisée dans la
morve. C’était très précisément pour ça que je ne voulais plus aller au zoo
avec elle.


À présent, elle
s’agenouillait devant le sale gosse en babillant dans – hum -une
autre langue qui m’était inconnue. Bon sang. Je n’aurais sans doute pas dû
laisser tomber la fac comme je l’ai fait ; apparemment, ils avaient un
programme de langues étrangères en béton armé en deuxième année.


Ah ! Comme c’était
à prévoir, Sale Môme numéro 32 avait oublié pourquoi il pleurait et gazouillait
sans s’arrêter tandis que ma sœur écoutait chaque mot inintelligible en hochant
la tête avant de... ah !


Le cri de bonheur et de
stress de Mère en Panique numéro 32, qui, au choix, avait repéré Laura la
Magnifique et avait été attirée par sa beauté au point d’en oublier l’existence
de son rejeton, ou avait entendu le babillage de son marmot et avait foncé
comme... eh bien, comme une autre tête chercheuse spécialisée dans la morve.


Puis Mère en Panique et
Sale Môme devinrent Famille Réunie numéro 6 – Laura et eux
jacassaient toujours autant –, puis ce furent les poignées de mains, puis
l’étreinte poisseuse mais sincère du gamin, avant la gratitude larmoyante de la
mère, et enfin... ils partirent !


— Mais qu’est-ce
que tu as, enfin ? demandai-je à l’Antéchrist tandis qu’elle me rejoignait
d’un pas sautillant.


— Il n’y a
vraiment que toi pour trouver qu’aider les enfants égarés est une mauvaise
habitude.


Elle sourit pour que je
ne me vexe pas. Quand elle n’était pas en train de les tuer, Laura faisait de
gros efforts pour ne pas offenser les vampires.


— Non, mais... et qu’est-ce que c’était que
ça ?


— Quoi ?


— Ce que tu leur
racontais. C’était quoi ?


— Du letton.


Encore une réponse
abrupte. Et à présent, elle me traînait vers cette boutique exécrée, Payless
Shœs.


J’aurais fait n’importe
quoi pour éviter de m’approcher de cette bouche de l’enfer, alors je
répétai :


— Du laiton ?
Qu’est-ce que tu veux fabriquer avec du laiton ? C’est complètement
inefficace contre les vampires, je te préviens.


— Du letton, avec
un «E ». C’est une langue.


— Oui, j’imagine
bien que vous n’étiez pas en train d’improviser une petite pièce de théâtre.
Quoi comme langue exactement ?


Non seulement je ne
connaissais pas la langue en question, mais je n’en avais même jamais entendu
parler.


— C’est parlé en
mmpphhheemes.


À présent elle ne se
contentait plus de m’entraîner vers le magasin, elle me remorquait carrément
derrière elle. Et il s’agissait d’une fille qui ne m’aurait pas tirée par le
bras si un camion poubelles m’avait foncé dessus, parce qu’elle trouvait ça
impoli de faire sursauter les gens. C’était de plus en plus curieux.


Je m’arc-boutai,
espérant que moi, l’intrépide reine des vampires, n’allais pas devoir livrer
une lutte acharnée contre l’Antéchrist devant Payless Shœs. Ma
réputation ! Sans parler de ma santé mentale.


— Je n’ai pas bien compris. Tu peux articuler
un peu ? Et arrêter de me tirer comme ça ?


— C’est parlé en Lettonie !
s’exclama-t-elle. Par presque deux millions de personnes.


— Deux millions
plus une, alors. Et sérieusement ! Tu me coupes la circulation au niveau
du poignet. Enfin, tu me la couperais si j’en avais encore une.


Soudain, je compris la
raison pour laquelle la conversation la mettait si mal à l’aise alors que
d’habitude une seule chose en était capable.


— Attends. Tu n’as jamais appris le
laitue, pas vrai ?


— Le letton.


— Ni la langue des
signes, hein ? Oh mon Dieu... Tu n’as pas appris ces langues ; tu les
connaissais déjà. Je veux dire, tu les connais, et c’est tout. Tu les connais
toutes. Toutes les langues... tu connais toutes les langues du monde, c’est ça,
hein ?
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Laura haussa les épaules d’un air
maussade et essaya de nouveau de m’entraîner vers la bouche de l’enfer, mais il
n’en était pas question. Et pas juste à cause de la raison la plus évidente.


— Réponds,
Laura ! Quand tu croises un enfant inconnu, on ne peut plus t’arrêter.
Pourquoi la boucler maintenant ? Ça fait partie des trucs dont tu es
capable, pas vrai ? Tu n’aimes pas parler de ta mère, tu n’aimes pas qu’on
parle de ta mère... et tu détestes parler de ce que ta mère t’a transmis. Mais
tu... tu connais toutes les langues. Toutes les langues du monde.


Oh, les affaires
qu’elle aurait pu faire à Paris ! L’espace d’un instant, j’en eus le
vertige. Toutes les langues. Toutes les langues du monde. Toutes les langues
qu’on parlait sur la planète... donc elle était aussi bilingue en latin et en
toutes sortes d’autres langues mortes. Wahou ! Et, fidèle à elle-même,
elle ne m’en avait jamais rien dit. Même pas dans notre langue.


— C’est exactement comme dans ce
film ! m’exclamai-je.


— Quel film ?


— L’Associé du diable. Celui où Al Pacino est le diable.


Le diable le plus
génial de tous les temps.


Elle détourna le
regard. Je ne croyais pas ça possible pour quelqu’un d’aussi canon, d’aussi
sympa, d’aussi intelligent et à l’occasion d’aussi cinglé que Laura d’avoir
l’air honteux, mais elle était convaincante.


— Je ne l’ai jamais vu. Mes parents ne
voulaient pas... et ensuite, je ne voulais pas... c’était sur... tu sais.


Elle ! C’était sur
elle... enfin, si elle avait été Keanu Reeves dans le film. Ce n’était pas
simplement qu’elle n’aimait pas les films sur Satan ; elle n’aimait pas
non plus ceux sur sa progéniture. Elle n’aimait pas les films sur...
elle-même !


— Donc tu n’as pas
vu un seul...


Elle secoua la tête, et
ses boucles blondes balayèrent son visage. Son visage
diaboliquement dépourvu d’imperfections.


— La
Malédiction ? Damien : La Malédiction 2 ? La Malédiction finale ?
Ou Rosemary’s Baby ? Ou Endiablé ? Non, tu n’es pas
dans celui-là, seulement ta...


— Eh non !


Mais elle n’avait pas
l’air en colère. Bon, peut-être un petit peu, mais elle avait aussi l’air...
intéressée ?


Je la regardai
attentivement. Je connaissais cette expression. C’était à ça que je ressemblais
quand je trouvais des escarpins Prada en solde.


— Eh bien, tu vas
les découvrir, décidai-je en attrapant sa main diaboliquement moite pour
l’entraîner – enfin, Dieu merci ! - loin de la bouche de
l’enfer. J’en ai la moitié à la maison, et on va louer le reste. Tu vas tout
apprendre de ton héritage ; ou du moins, de ce qu’Hollywood en pense. Et
sachant qu’ils ont tourné des suites à Speed, La Revanche d’une blonde
et Les Dents de la mer, ce n’est pas nécessairement à prendre au pied de
la lettre.


— Est-ce que tu as
vu tous ces...


— C’est l’un de
mes nombreux super pouvoirs, l’interrompis-je.
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— Je ne peux pas mentir, lâcha l’Antéchrist
entre deux bouchées de pop-corn. Al Pacino est un Satan fantastique.


— À qui le dis-tu.


J’en étais à mon
septième smoothie à la fraise, que je buvais le plus discrètement possible
parce que mon enquiquineur de mari, ce petit snobinard, pensait que les fruits
surgelés étaient une abomination pire encore que les messes matinales. L’été,
tout allait bien ; on trouvait tout au marché. Mais l’hiver, je devais me
montrer maligne.


— En même temps,
cite-moi un seul truc dans lequel Al Pacino n’est pas fantastique... Ah !
cool, j’adore ce passage. Regarde, il va plonger son doigt dans de l’eau bénite
et la rendre si bouillante qu’on pourrait y faire cuire un œuf dur.


— Quel est le
but ? s’exclama Laura, à la fois horrifiée et amusée.


— Quelle importance ? C’est Al
Pacino !


Gronch. Crunch.


— C’est vrai.
C’est Al Pacino.


Nous avions regardé La
Malédiction (« Ne crains rien, petit. Je suis là pour te protéger. »)
et Rosemary’s Baby («Nous sommes tes amis, Rosemary. Tu n’as aucune raison
d’avoir peur ! Promis !»), et à présent nous nous apprêtions à
conclure en beauté avec le grand Pacino.


Après avoir résisté un
peu au départ, Laura dévorait à présent ces films avec la même voracité que je
descendais des milk-shakes au chocolat (ou des smoothies à la fraise alors que
ce n’était pas la saison). Un doux parfum de fruit défendu flottait dans la
pièce. Et chaque fois que nous entendions une porte claquer quelque part dans
la maison, elle sursautait légèrement, comme si elle avait peur qu’on la prenne
la main dans le sac.


Ses
parents – ses parents adoptifs, je veux dire – savaient
qu’elle était la fille du diable. Laura le leur avait avoué, et Satan elle-même
y était allée de son petit grain de sel (elle adorait lâcher des bribes
d’informations dans les pires moments).


Et je crois... je crois
que Laura essayait de se faire pardonner en feignant l’indifférence, voire
l’aversion vis-à-vis de toute mention d’elle-même dans des films, livres, etc.


Parce que à présent
elle en redemandait. J’espérais que ça n’allait pas se retourner contre moi.
Non, hein ? Mais non, voyons.


Bien sûr que non.


— C’est lequel ton
diable préféré ?


— Elizabeth Hurley
dans Endiablé. «La plupart des hommes se prennent pour Dieu. Lui, il
l’est. » Et elle était aussi très douée comme agent de circulation. Et
comme bénévole à l’hôpital ! Donner des M&M’s aux patients au lieu de
leurs petites pilules... c’est vraiment la marque d’une clinique d’enfer.


— Ma mère...


— Oui ? Ta
mère ?


J’essayai de refréner
ma curiosité ; Laura n’abordait jamais le sujet. J’évitai même de bouger.
J’étais étalée sur la causeuse ; l’une de mes chaussures était tombée par
terre, et l’autre pendait au bout de mon gros orteil. Je ne voulais pas rompre
le charme.


— Ta mère, Satan...


Laura secoua la tête si
violemment que je ne distinguais même plus son visage au milieu de toutes ces
mèches blondes.


— Allez ! Laura, tu es l’Antéchrist,
et je suis la reine des vampires. Tu es toujours vierge, et ma première fois
c’était après mon bal de promo avec un type appelé Buck. Buck ! Tu as
tabassé à mort un tueur en série, et un jour j’ai réussi à faire passer une
fausse paire de Louboutin pour des vraies. Je suis tout aussi tordue et diabolique
que toi. Aucune chance que je te juge.


— Oh. (Un court
silence.) Buck ?


— Oui, bon, pas la
peine de me juger non plus, hein.


— Oh, je ne me permettrais pas. Euh... Ta
première fois, vraiment ? Enfin bref. Je l’ai vue.


— Ta mère biologique.


Laura esquissa un
sourire en coin.


— Je ne suis même pas certaine que ce soit
le cas. Je ne suis pas sortie de son ventre mais de celui de ta belle-mère.
Satan est repartie en enfer après ma naissance.


Je hochai la tête.


— Oui, la vie avec
un nourrisson doit être vraiment affreuse pour qu’elle ait préféré retourner en
enfer.


Note à moi-même :
me montrer reconnaissante d’avoir Bébé Jon et cesser de me plaindre de ne plus
pouvoir tomber enceinte et du fait que je n’aurai jamais à expulser un mini
être humain de mon utérus.


— Je ne suis pas du tout sa fille
biologique en fait.


— Tu trouves que j’ai l’air d’une
chercheuse en génétique ? Ou d’une spécialiste de la théologie ? Tout
ça, ce ne sont que des conneries à la sauce paranormale. Qui sait comment ça
fonctionne ? Pas moi ; j’en suis encore à essayer de terminer le
manuel de la parfaite reine des vampires. Tu vas te rendre folle si tu essaies
de trouver un sens à tout ça : Antéchrist, vampires, loups-garous,
fantômes, demi-frères orphelins, mariages, enterrements, suicides, rois,
reines, coups d’État... Donc, ta mère a débarqué à plusieurs reprises alors que
tu ne l’avais pas invitée ?


— Elle n’est
jamais invitée.


— À qui le dis-tu.


Le diable passait
parfois me rendre visite à moi aussi. Pire : la peau de vache me tentait
avec des chaussures ! Des chaussures merveilleuses, magnifiques,
diaboliquement délicieuses et difficiles à trouver. Oh, la scélérate était
vraiment démoniaque ! Et elle ressemblait de manière étrange à Meryl
Streep : super sexy pour son âge, avec des cheveux brun chocolat parsemés
ici et là de quelques mèches grises. Des jambes splendides. Des tailleurs
élégants. Et ses chaussures... ne me lancez pas sur ses chaussures...


— Elle m’a raconté
des trucs.


— Hein ?


Oh. Exact. Laura avait
commencé à me parler de sa mère. J’aurais sans doute dû être un peu plus
attentive.


— Ah oui ? l’encourageai-je.


J’étais à peu près
certaine que ça allait super mal se finir.


— Et je... je suis
curieuse d’en savoir plus sur elle.


Laura termina sa phrase
dans un murmure. Comme si c’était honteux. Comme si c’était mal ; comme si
elle-même était mauvaise de penser une chose pareille.


Je ris.


— Oh, mon chou, c’est ça qui
t’embête ? Ben merde alors. Quel enfant adopté n’est pas curieux de ses
parents ? Quoi, tu crois que ça fait de toi une fille indigne ? Que
c’est un manque de respect envers ceux qui t’ont élevée ? (Je gloussai de
nouveau ; je ne voulais pas me moquer d’elle, mais c’était drôle, et
j’étais soulagée.) Arrête de culpabiliser. C’est parfaitement normal,
d’accord ?


Ma sœur se décontracta
aussitôt. Son dos raidi par le stress se détendit, et elle se pencha en avant
et écarta les cheveux qui lui retombaient dans les yeux.


— D’accord. Donc,
Baal souhaite...


— Holà,
holà ! Tu peux rembobiner ? « Balle » ?


— Un ancien nom de
ma mère.


— Vraiment ancien, alors, parce qu’il ne
me dit rien. J’imagine que c’est légèrement moins péjoratif que «pute de bas
étage ».


— Légèrement.


— Personnellement,
je préfère l’appeler « Belzébuth ».


— Tu peux l’appeler
« Belphégor » si ça t’amuse. La Reine du Mensonge. La Princesse des
Ténèbres. Enfin, quel que soit son nom, elle souhaite que j’aille lui rendre
visite.


— D’accord.


— Que je voie son monde. Ses terres.


— Ta mère veut que tu ailles en enfer. (Je
me tus un instant pour y réfléchir.) Littéralement.


Gloups. Et moi qui avais trouvé ma mère pénible
lorsqu’elle m’avait traînée à un cocktail de l’université quand j’avais
dix-sept ans. Rien n’est aussi ennuyeux qu’un groupe de profs de fac avec des
complexes d’infériorité, et les historiens sont les pires. Surtout quand ils
commencent à essayer de se vanter.


— Et je ne peux
pas nier que ça me tente, reprit Laura. Je... j’aimerais bien voir à quoi ça
ressemble. J’aimerais bien... je ne sais pas. Je suis juste dévorée de
curiosité. J’ai tellement de questions. Et dire que si je ne t’avais pas
rencontrée, je n’aurais jamais pensé que c’était acceptable de...


— Holà,
holà ! Je ne suis pas responsable. Je ne vais pas être responsable. Ne me
mêle pas à tes histoires.


— Je ne suis pas en train de te reprocher
quoi que ce soit. Je suis en train de te remer...


— Oui, eh bien
arrête ! Quoi qu’il se passe à partir de cet instant, quoi qu’il se passe
d’ici à la fin du mois de novembre, je ne suis responsable de rien.


Les trois années qui
s’étaient écoulées depuis ma mort m’avaient rendue incroyablement paranoïaque.
Et je commençais à être capable de repérer ces situations désastreuses qui, au
départ, semblaient innocentes – mignonnes, même – et se
terminaient invariablement par le fait que j’échappe d’un cheveu à la mort, ou
mon mari, ou que l’un de mes amis y passe pour de bon. Ou un membre de ma
famille. Quand je n’avais pas un millier de loups-garous aux trousses.


Que voulez-vous que je
vous dise ? Le destin refusait que je m’endorme sur mes lauriers.


— Je trouve juste que ce serait une balade
intéressante.


— Faux, ô sœur si
naïve. Chicago serait une balade intéressante. Ou la région des Grands Lacs, si
tu n’as pas peur de rencontrer des ours. L’enfer est une condamnation à
perpétuité. Pire que ça, en fait. (Elle ouvrit la bouche, et je l’arrêtai
immédiatement.) Pas la peine. Je ne vais pas essayer de t’en
dissuader – je sais que c’est inutile –, mais il n’est pas
question que je t’accompagne. Je n’ai jamais rien fait pour mériter un séjour
en enfer.


C’était un joli
mensonge. Plusieurs écarts de conduite auraient pu me valoir un ticket d’entrée
pour le royaume des morts. À commencer par la fois où j’avais enterré le sac à
main de ma mère dans notre jardin quand j’avais cinq ans, parce que j’avais
pensé que, sans permis de conduire, elle ne pourrait pas m’emmener chez Payless
Shœs. Une manœuvre risquée... et la punition avait malheureusement été à la
hauteur.


En plus, nous avions
fini par aller chez Walmart. Seigneur, ayez pitié de votre humble
servante vampire.
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— Mais quelle merde ! Mais quelles
conneries tordues, infâmes, diaboliques, tout droit sorties de cette horreur
d’enfer !


— J’entendais ta douce voix depuis la
porte d’entrée, commenta mon mari, Sinclair, tandis qu’il pénétrait dans notre
chambre, laissant dans son sillage un parfum de sang et de secrets. Cependant,
tu sembles, euh... plus agitée que d’habitude.


—«Agitée » est un
mot bien faible.


— Oui, mon amour, mais ce ne serait pas
très romantique de dire que tu as l’air d’écumer de rage. Était-ce Laura que je
viens de croiser ?


— Hein ? Oui.


— Elle ne semblait
pas avoir envie de parler.


— Elle a des
problèmes avec sa mère.


Sinclair grimaça, là où
quelqu’un de normal aurait hurlé à la mort et se serait arraché les cheveux par
poignées. L’amour de ma vie était un homme flegmatique.


— Des problèmes
avec Satan ? Cela donne à réfléchir. (Il enleva sa veste bleu marine et
entra dans le dressing pour la suspendre sur un cintre en bois avec sa
maniaquerie habituelle.) Tu m’as manqué ce soir, ma chérie.


— Ah oui ?


Cela ne m’émut guère.
Un gros avantage de mon statut de reine des vampires était que je n’avais pas
besoin de me nourrir tous les jours. Donc, quand je pouvais, j’étanchais ma
soif avec des litres de thé glacé et des smoothies à n’en plus finir. Ça
n’aidait pas. Pas vraiment. Mais ça me faisait me sentir mieux. J’avais moins
l’impression d’être un de ces monstres qu’on voit dans les films.


— Toi tu ne m’as pas manqué, même pas un
tout petit... héééé !


Je m’écroulai sur notre
lit en pouffant pendant que le roi des vampires me chatouillait de ses doigts
diaboliques.


— Il me semble
qu’admettre qu’on est chatouilleux équivaut à avouer qu’on ne possède pas la
moindre volonté, me provoqua-t-il.


— Oh, les voyous
immunisés contre les guilis disent toujours ça. Comme si être un genre
d’anomalie génétique était synonyme d’une grande force de caractère ou un truc
du style.


— Mais c’est le cas, affirma mon mari avec
un sourire on ne peut plus tordu en recommençant à me torturer.


Je me débattis, je
lançai des coups de pied, je hurlai. Les autres reines étaient-elles obligées
de se taper ce genre de conneries ? Victoria avait-elle subi le même
calvaire ? Ou Anne Boleyn ? Ou Élisabeth II ? Ça semblait peu
probable. Je n’enviais pas Anne Boleyn, évidemment. Mais je suis convaincue que
même si Monsieur Jamais-Content, Henri VIII, s’était arrangé pour l’exécuter,
il ne l’avait jamais chatouillée jusqu’à ce qu’elle se sente prête à se faire
pipi dessus.


— Non, arrête, j’ai un... arrête !


Je me tortillai en le
repoussant et parvins à m’éloigner enfin de ce pot de colle.


D’accord. C’est un
mensonge. Il me laissa me redresser. Pour une morte, je suis plutôt costaud,
mais Eric Sinclair était un vampire exceptionnel.


— J’ai un énorme problème, repris-je.


— Oh, vraiment ?


Il se leva à son tour
et recommença à se déshabiller et à pendre ses vêtements avec méthode. Je ne
pouvais guère le lui reprocher. J’avais aperçu son relevé de compte un jour, et
les bras m’en étaient presque tombés. Si j’avais dépensé plus de 100 dollars
pour une cravate, j’aurais fait attention, moi aussi.


Nous étions pleins aux
as ; enfin, Sinclair l’était, et Jessica – ma meilleure amie – aussi.


De mon côté, mon record
personnel était de 40 000 dollars, l’année où j’avais été renversée par une
Pontiac Aztek ; et c’était en tant qu’assistante de direction avec sept
ans d’ancienneté. Nous vivions à Saint Paul, sur la super chic Summit Avenue,
dans un palace qui ne déparait pas du tout à côté de tous les autres édifices
de la rue. Il était loin d’être à la traîne ; il pouvait tout à fait se
permettre de se moquer des autres résidences. (Mais notre palace n’était pas
très moderne ; il a été construit en 1860, je crois.)


En fait, ce qui s’était
passé, c’était que... Oh, vous savez quoi ? En réalité, je n’ai pas le
temps de vous raconter toute l’histoire. En résumé : je me suis réveillée
morte, j’ai tout déchiré, je suis devenue reine des vampires, je me suis tapé
Éric Sinclair et je l’ai fait roi des vampires (ça me rend toujours furieuse
quand je repense au fait que nos galipettes sous-marines ont été le début, le
milieu et la fin de son couronnement... quelle société pitoyable décide ce genre
de trucs ?), j’ai emménagé au QG des vampires quand mon ancienne maison a
été envahie par les termites, et j’ai en permanence une petite dizaine de
colocataires vivants, plus ou moins vivants et morts (colocataires que je n’ai
jamais invités à venir vivre avec moi).


Vous voyez ? Si je
vous avais fait la version longue, on en aurait eu pour tout le mois. Le mois le plus affreux de
tous. Novembre.


(Il était
3 h 18 du matin, et nous étions le 1er novembre.


— C’était le début
du mois maléfique. Le pire mois de l’année.
Novembrrrrre.)


— Ton problème a-t-il quelque chose à voir
avec ta haine parfaitement déraisonnable de Thanksgiving ? demanda
Sinclair l’insensible en enlevant ses boutons de manchette d’un geste soigneux
pour les ranger dans le tiroir qui leur était consacré.


Au passage : il
s’agissait de haricots en or Eisa Peretti. Oui, c’est exact : ce type
portait des haricots à ses poignets, et ensuite il se permettait de se moquer
de moi parce que je m’offrais des bijoux au supermarché du coin.


Eh oui. Voilà le genre
d’homme avec qui j’étais condamnée à passer cinq mille ans.


— Putain, mec ! Déraisonnable ?
Ma haine de Thanksgiving est tout sauf déraisonnable, espèce de crétin sans
cœur. Elle est parfaitement justifiée.


— Comment se fait-il que je te connaisse
depuis...


— Une éternité.


— ... non, c’est seulement une impression,
ma chère et tendre. Je te connais depuis presque trois ans...


— Une véritable éternité.


— ... et pourtant, tes préjugés absurdes
ne cessent jamais de m’étonner, et en particulier ton aversion pour cette fête
somme toute inoffensive.


— Inoffensive ?
Voilà bien les paroles d’un vieux mâle riche et blanc.


Agacée, je balançai un
coup de pied en direction du lit et faillis me casser l’orteil pour toute récompense. Malgré
ma force et ma vitesse vampiriques, je n’étais pas invulnérable.


— Je ne comprends pas.


— Bien sûr que tu
ne comprends pas ; tu es un mec. Un mec riche et blanc, au cas où tu
n’aurais pas bien entendu. À Thanksgiving, tes activités se limitent à
commettre un génocide, regarder du football américain à la télé et porter un
pantalon à dinde.


Sinclair cligna
lentement des yeux. Comme un hibou. Un gros hibou pâle, musclé et super sexy.


— Un pantalon à dinde ?


Je balayai sa question
d’un revers de la main.


— Tu sais bien : un survêtement. Un
bas super élastique, pour pouvoir t’enfiler de la dinde jusqu’à tout
dégobiller.


— Thanksgiving était quelque peu différent
chez moi, dit-il éberlué.


— C’est ce que tu crois, mec.


— Et j’ai horreur que tu m’appelles
« mec ».


— Et alors, mec ! Écoute-moi
bien : depuis le tout premier Thanksgiving jusqu’à la fin de ce mois de
novembre, ce sont les femmes qui se coltinent tout le travail associé à la
fête. Cuisiner, nettoyer, farcir, manger... quand il reste du temps. Nous
sommes trop occupées à nous démener pour préparer sauces et purées. Briquer,
s’effondrer, prier pour avoir assez de forces pour survivre jusqu’à Noël,
astiquer, sans arrêt. Ce n’est pas humain. En tant que non-humaine, je suis
bien placée pour le savoir. Pour moi, il s’agit d’un complot pour que nous
restions enchaînées à nos serpillières.


— Nous avons une serpillière ?


— Oui, sûrement.


La cuisine était aussi
grande qu’un terrain de foot ; les plans de travail étaient toujours
impeccables, et le sol étincelait de propreté en permanence. La pièce embaumait
le citron et le vieux bois. Nous avions probablement une bonne dizaine de
serpillières. Un bataillon entier de serpillières. Et un personnel de maison
discret et trop payé.


— Mais, mon amour, tu ne dois effectuer
aucune de ces tâches : cuisiner, nettoyer, farcir... tu te souviens de ta
litanie, j’en suis sûr. Honnêtement, je suis certain que tu n’as jamais eu à
t’en préoccuper.


— Ce n’est pas
la... écoute, j’essaie de faire avancer la cause féministe là.


— La cause féministe ?


— Oui, tu sais, cette fichue idée selon
laquelle les femmes sont égales aux hommes. Ne demande pas ça comme si tu
n’avais jamais entendu le mot « féminisme » avant aujourd’hui, espèce
d’enfoiré d’oppresseur.


Mon mari affichait une
expression que je connaissais bien : il était à la fois amusé et agacé, et
avait donc exactement la tête du type qui commence à ressentir les premiers
symptômes d’une sévère migraine.


— Je l’ai déjà entendu, ma douce, mais...


Trop tard !
J’étais lancée.


— Nous autres féministes avons dû
l’inventer pour mettre un terme à, euh... cette oppression rampante dont nous
sommes victimes, et tout ça.


— Tu te trouves vraiment opprimée ?


Je le contemplai bouche
bée.


— Est-ce que je me trouve vraiment... tu
ne vois pas mes seins fermes, qui me qualifient sans le moindre doute comme un
membre à part entière des opprimés ?


— Mais ce n’est
pas ton cas. Tu es riche...


— Mais c’est ton
argent. (Je réfléchis un instant.) Et avant, c’était celui de Jessica.


— D’accord. Tu as
accès à de l’argent, peut-on se contenter de ça ? Ton père gagnait très
bien sa vie, et tu n’as jamais manqué de rien. Je ne t’ai jamais vue nettoyer
une vitre ou farcir une volaille.


— Oh, donc si le
grand Sinclair ne l’a pas vu, c’est que ça n’est jamais arrivé ?


— Mon amour, je
promets de te jurer obéissance et d’abandonner séance tenante cette conversation, à l’unique
condition que...


— Me jurer obéissance, super, l’idée me
plaît tout à fait. Je suis pour l’obéissance, mais je trouve ça bizarre que tu
jettes l’éponge si rapid...


— ... à l’unique condition que tu me dises
où les serpillières sont rangées dans cette maison.


Je me tus, puis clignai
des yeux. (Était-ce nécessaire ? Je n’allais plus aux toilettes, je
n’avais plus mes règles, je ne suais pas et je ne vomissais pas non plus.
Avais-je besoin de battre des paupières, ou mon globe oculaire vampirique
aurait-il réussi à rester hydraté tout seul... et pourquoi étais-je en train de
penser à du fluide d’œil ?)


— Même si
j’apprécie ce silence momentané, je ne peux nier qu’une terreur muette me serre
la poitrine en imaginant ta réponse.


— On peut avoir
une conversation sans que tu me parles de ta poitrine, mec ?


— Alors, ces serpillières mon amour ?


Il ajusta le pli de son
costume taillé sur mesure avant de déboucler sa ceinture, et... D’accord, si
vous me permettez une petite digression, j’adore le son que fait la ceinture de
Sinclair quand il la déboucle. Un son bassement terrestre, et pourtant si sexy.


Enfin bref, donc il
avait enlevé sa ceinture (clink-clank), baissé sa braguette et, à
présent, il ôtait son pantalon tout en jacassant :


— Sais-tu où les
serpillières en question se trouvent ? combien nous en avons ? où les
produits d’entretien sont rangés ?


Il plia le pantalon et
le posa sur un de ses cintres en bois si chic ; une forêt tropicale tout
entière avait été arrachée pour son bon plaisir.


— Même toi, tu l’ignores, hasardai-je.


C’était un coup de
bluff, mais j’étais plutôt sûre de moi.


— Je suppose que c’est un
« non ».


— D’accord, donc
je ne sais pas précisément où nous rangeons les serpillières. Ça ne signifie
pas que je ne suis pas victime de l’oppression patriarcale.


— En réalité, c’est exactement ce que ça
signifie, ma chère et tendre.


— Parce que je...


Parce que j’avais un
cerveau plein de pensées et qu’elles voulaient toutes sortir en même temps.


D’accord. Laissez-moi
réfléchir un instant.


Je n’avais jamais eu à
cuisiner un repas ou à faire un lit. Je n’avais pas cousu de bouton depuis les
cours d’éducation ménagère en cinquième (beurk). Je n’acquittais pas la moindre
facture. Je n’avais même pas besoin d’aller au marché, même si je m’en occupais
encore.


Mais Sinclair était
blanc, et vieux. Il avait dans les soixante-dix ans. Ou quatre-vingt-dix. Je
n’arrivais jamais à m’en souvenir et, honnêtement, je n’essayais pas vraiment.
Si je pensais un peu trop au fait que je m’envoyais régulièrement en l’air avec un type
assez âgé pour être mon grand-père, le son de sa boucle de ceinture ne
suffirait pas à me faire oublier mon dégoût.


Mais il était vieux, et
il était blanc. Bien sûr, il avait grandi dans une ferme, mais il était devenu
plutôt riche peu de temps après sa mort. Enfin, c’était ce qu’il me semblait.


Mmm. C’était légèrement
embarrassant. Que savais-je au juste de l’homme de ma vie, maintenant que j’y
pensais ?
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Voyons voir. Il était né et avait grandi
dans le Midwest.


Ses parents étaient
fermiers.


Il avait perdu ses
parents et sa petite sœur dans un affreux accident -j’étais relativement sûre
qu’il s’agissait d’un accident – et il avait rencontré Tina (j’y
reviens dans une minute) le soir de leur enterrement.


Je savais qu’il aimait
les chaussures Kenneth Cole, de préférence en noir.


Je savais qu’il aimait
les fraises.


Je savais qu’il
m’aimait.


Je savais qu’il raffolait
par-dessus tout du pouvoir.


Et c’était à peu près
tout ce que je savais. Si ça avait été un roman – et pas ma
vie –, ce que je savais de mon mari n’aurait même pas rempli une page.
Vous parlez d’une claque.
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— Tu as l’air perdue dans tes pensées, mon
amour. Ou peut-être as-tu une crampe au pied ?


— La première
option, et écoute, rappelle-moi de te demander si tu étais presbytérien. Et ce
que tu préférais manger quand tu étais petit. Et à quel âge tu as appris que le
père Noël n’existait pas. Et comment tu as perdu ta virginité. Et si tu ouvrais
tes cadeaux le matin de Noël ou la veille au soir. Et... et encore d’autres
trucs, quand ça me viendra.


Sinclair cligna de
nouveau des yeux.


— As-tu décidé de mener une enquête, mon
amour ?


— Quand nous en
aurons fini avec cette conversation, oui. Mais pour l’instant, revenons à nos
moutons : les mâles blancs comme toi n’ont pas le droit de dire aux Noirs,
ou aux femmes ou aux luthériens qu’ils ne sont pas opprimés.


— Mais ils ne le sont pas. En tout cas, tu
ne l’es pas. Et je doute fort que Jessica l’ait jamais été. (Il réfléchit un
moment avant de conclure.) Quant aux luthériens, je n’en sais rien.


— Donc je ne
cuisine pas, et je ne fais pas le ménage. Ni les lits. Ni les courses, sauf
pour les trucs cool. Et je n’emmène pas ma voiture moi-même au garage quand il
faut s’occuper de la vidange. Et je ne récure pas les toilettes. Et...


Mmm. Il n’avait
peut-être pas tort.


— Mais tu es
encore moins opprimé que moi. Essaie un peu de me dire le contraire !
poursuivis-je.


— Ce ne serait pas un moyen de t’empêcher
de la mort d’Anthonia et de Garrett, mon amour, si ? Je m’assis
brusquement sur notre lit. Merde. Merde et remerde.
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Rectification : je m’assis sur mon
lit. Saint Clair venait de remporter le droit de passer six semaines sur le
canapé du salon.


— Ce n’est pas juste, lâchai-je.


Je grimaçai en
entendant ma voix trembler. J’adorais mon imbécile de mari, mais je détestais
avoir l’air vulnérable comme ça, et encore plus devant quelqu’un que j’aimais
et que je voulais impressionner.


Il cessa de s’occuper
de ses vêtements et vint s’asseoir à côté de moi avant de m’enlacer. Le geste
était prudent, comme s’il craignait que je lui flanque mon coude dans le gras
du bide. Ou dans les dents.


— Je me demandais quand il serait
approprié d’aborder le sujet avec toi.


— Jamais. Voilà ce qui serait approprié.


— Les événements menant à leur mort ont
été terriblement stressants et dangereux ; nous avons eu peu d’occasions
de considérer les conséquences de leurs actes.


— Oui, ce n’est
rien de le dire.


— Notre séjour dans le Massachusetts a été
si fertile en événements que tu n’as pas vraiment eu le temps de faire ton
deuil.


— » Fertile
en événements » ? C’est une manière de le décrire.


— Tu as pris grand soin de ne pas
mentionner Anthonia et Garrett, et maintenant tu t’empares de n’importe quel
prétexte pour gagner du temps, en me parlant de choses qui n’ont rien à voir,
comme une fête de famille bien inoffensive, le féminisme ou encore Laura qui
veut partir en voyage d’études en enfer.


— Bon. Ce sont des
problèmes dont j’ai à m’occuper. Je ne peux rien y faire. Attends. Quand est-ce
que je t’ai dit que Laura comptait aller en enfer ? J’allais y venir.


— Tu as vu à quel point je te connais
bien, mon amour ?


Il me contemplait avec
une telle intensité que je pouvais sentir son regard sur ma peau.


— Je sais que tu le sens, lança-t-il.


Je sais que tu le sais,
gros malin.
Je tâchai de ravaler mon irritation.


— Ils sont morts.
Ils sont morts, et on n’a pas pu les aider ni l’un ni l’autre. Et ensuite,
juste pour corser un peu les choses, on a failli se faire égorger par une bande
de loups-garous super énervés avec un accent du Massachusetts à couper au
couteau.


Difficile de dire ce
qui avait été le plus effrayant. Il m’avait pratiquement fallu un interprète
pour parvenir à les comprendre.


Je repris ma
respiration et continuai à ronchonner :


— Et maintenant le
diable vient enquiquiner ma sœur toutes les dix minutes, et on est à quelques
jours de la pire fête jamais inventée.


— Et tu n’as pas pu les sauver.


Je posai mon menton sur
son épaule, de sorte que je regardais droit dans son oreille gauche.


— Qu’est-ce que ça
a à voir avec le reste ?


— Tout, ô plus charmante des reines. Ça a
tout à voir.
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Le chameau que j’avais épousé n’avait pas
entièrement tort.


Non, nous n’avions pas
vraiment eu le temps de penser à ce qui s’était passé. Et non, je n’avais pas
la moindre envie d’en parler avec qui que ce soit... pas même lui. Pas même mon
meilleur ami.


Parce que je savais
quelque chose que mon mari et ami ignorait : j’étais lâche.


Je ne regardais jamais
l’escalier.


Je ne regardais jamais
les barreaux parfaitement réparés de la rampe.


Je ne regardais jamais
le carrelage sur lequel Anthonia était tombée, avait saigné... était morte.


Je n’utilisais jamais
la porte d’entrée ; la dernière fois que je l’avais fait, Anthonia s’était
pris une balle dans la tête, et son amant, Garrett, avait arraché la moitié de
la rampe avant de plonger du premier étage pour s’empaler sur les barreaux.


Jamais.


Donc avec tous ces
«jamais », forcément... Je n’y pensais jamais. Jamais volontairement, en
tout cas. Contrairement à d’autres, je suis prête à le reconnaître : bien
sûr que je n’y pensais jamais à dessein. Qui aurait pu éviter d’y penser sans
le vouloir ?


Donc Monsieur
Rabat-Joie n’avait pas tort.


Mais ça ne signifiait
pas que Thanksgiving ne puait pas du cul pour autant. Thanksgiving puait
totalement du cul.


— Où veux-tu en venir ? demandai-je.


— Cela fait partie
de tes responsabilités d’affronter les problèmes au lieu de te contenter
d’espérer qu’ils disparaissent.


Je me levai d’un bond.


— Oh, c’est
reparti pour un tour ! Les responsabilités de la royauté. Je dois guider mes
sujets. Bien sûr. Et le fait que le vampire moyen ait quatre-vingt-dix-huit
ans, ça ne compte pas, hein ? Ce sont eux qui devraient me guider. En
années vampiriques je suis encore un bébé.


Le sujet me mettait
hors de moi. Je vis à l’expression de Sinclair qu’il avait déjà entendu ces
arguments cent fois et qu’ils lui glissaient dessus telle la rosée du matin sur
les plumes d’un canard sauvage. Et en effet, c’était assez puéril de ma part de
geindre à propos de circonstances auxquelles je ne pourrais jamais rien
changer.


Mais je détestais
devoir donner des ordres à des gens qui étaient (a) suffisamment âgés pour
prendre leurs propres décisions, (b) suffisamment âgés pour savoir comment
mener leur vie et (c) largement assez âgés pour ne pas avoir besoin d’une reine
des vampires qui contrôlait leurs moindres faits et gestes. J’avais laissé ce
genre de délires derrière moi quand j’avais été renvoyée de mon dernier poste
d’assistante administrative.


Pourtant, le sujet
était de nouveau sur le tapis. Mes fameuses responsabilités. Pas de doute, je
remplissais une à une les promesses formulées lors de mon élection Miss Reine
des Vampires (« Si je suis élue, je travaillerai sans relâche pour la
paix dans le monde y). L’Antéchrist avait pété les plombs. Mon père était
mort. Ma belle-mère aussi, et elle avait commencé à me hanter. Le diable aimait
me rendre visite. Garrett s’était suicidé. Anthonia avait attrapé une balle
avec son cerveau... trois fois ! Ma meilleure amie avait rompu avec
l’homme de sa vie, qui avait insisté pour qu’elle choisisse entre lui et moi.


Oh oui Seigneur. Tout
allait comme sur des roulettes.


À présent, j’étais
presque rendue à la porte ; j’espérais à moitié que Sinclair se trouvait
juste derrière moi, mais en me retournant je vis que ce n’était pas le cas. Il
était toujours assis sur le lit.


— J’en ai marre de parler de ça.


— Comment est-ce
possible alors que nous ne l’avons jamais fait ? demanda-t-il d’un ton
froid.


Pan, dans les
dents !


— Si je sors, commençai-je, je...


Bon. «Je ne reviendrai
jamais » était faux, et il le savait. Mais «Je ne reviendrai pas tout de
suite » n’était pas tout à fait aussi menaçant que je le souhaitais.


— ... vais être super énervée contre
toi !


Il bâilla.


Je sortis.
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Je descendis d’un pas rageur l’escalier
sorti tout droit d’Autant en emporte le vent (celui-ci était couvert
d’une luxueuse moquette rouge foncé ; Scarlett aurait adoré) et traversai
une enfilade de couloirs. (Cette baraque avait plus de salles de bains que la
Maison-Blanche, sans parler des penderies, armoires à linge, monte-plats,
salons, chambres et offices ; jusque-là, j’en avais trouvé trois.)


Pour la centième fois,
je me demandai pourquoi moi, Elizabeth-ne-m’appelez-pas-comme-ça-Taylor, je
vivais dans un palace bourré de bizarreries paranormales comme mon mari. Et
d’ailleurs, pourquoi donc étais-je une bizarrerie paranormale moi-même ?


Il n’y avait pas si
longtemps, j’étais encore libre comme l’air, je vivais toute seule dans ma
propre maison, je n’étais pas mariée et je n’avais pas à m’occuper ni de
morts-vivants, ni d’un nouveau-né... Je me contentais de vivre ma vie et, de
temps en temps, je me faisais plaisir en m’offrant des escarpins de la dernière
collection de printemps Beverly Feldman.


Peut-être que c’était
ça mon problème : je ne parvenais pas à me souvenir de la dernière fois
que je m’étais acheté une paire de chaussures.


Comment... comment cela
avait-il pu se produire ? Pas étonnant que ce soit le bordel dans ma
vie ! Seigneur. Tout semblait soudain si clair...


Je m’étais égarée
jusqu’à la cuisine, ce qui n’était pas tout à fait un accident. La pièce était
aussi grande qu’un stade, mais elle était accueillante : de longs
comptoirs, plusieurs réfrigérateurs remplis de victuailles en permanence, de gros
tabourets de bar et des tas de magazines et de journaux étalés sur le marbre
sur lequel Tina préparait de temps à autre des cookies. (Ce qui était plutôt
marrant, parce qu’elle ne pouvait pas les manger. Aucun d’entre nous n’en était
capable à l’exception de Jessica, qui était toujours terrifiée à l’idée de
prendre du poids et de s’approcher du chiffre tant redouté : 46 kilos. Où
passaient donc tous ces cookies ?)


Comme je m’y étais à
moitié attendue, Tina était déjà là. Elle venait de prendre une douche, ce qui
n’était pas une surprise, car elle sentait encore le sang. Elle arrivait juste
de chasser, donc.


Tina et mon mari
devaient se nourrir tous les jours (enfin, toutes les nuits je suppose). Notre
règle implicite dictait que nous nous intéressions uniquement aux sales types.
Les violeurs, tueurs, voleurs, escrocs et autres voyous en tous genres
n’avaient qu’à bien se tenir. On les croquait à pleines dents, et ce qui leur
arrivait ensuite ne nous préoccupait guère.


Tina était debout
devant le congélateur, dont la porte était ouverte. Elle portait son uniforme
d’après la douche, qui était constitué d’une splendide chemise de nuit couleur
crème, épaisse et qui lui arrivait aux chevilles. Avec sa cascade de cheveux
blonds et ses grands yeux marron, elle ressemblait à une figurante de La
Petite Maison dans la prairie. Une figurante canon.


Je m’aperçus soudain
d’une chose que je savais sur Tina ; vous savez, quand vous ignorez que
vous savez un truc jusqu’au moment où vous comprenez que, si, vous le savez.
(La ferme. Si vous y réfléchissez deux secondes, vous verrez que ça a du sens.)
Ce que je savais à présent était que Tina s’habillait toujours avec la même
pudeur qu’une institutrice des années  960. La tenue la plus osée que je
l’avais vue porter était un bermuda en lin associé à un teeshirt à manches
longues.


Elle préférait les
jupes et les pantalons. Elle aimait les pulls à col roulé et les longues
chemises de nuit ; rien de trop décolleté, et pas de tissus transparents.
Je me rappelais qu’elle m’avait dit un jour qu’elle était devenue vampire
pendant la guerre de Sécession (ou était-elle née pendant la guerre ? Je
ne m’en souvenais pas...) ; apparemment, elle avait du mal à oublier ses
anciennes habitudes vestimentaires.


Je savais qu’elle était
en train de contempler sa vaste et étrange collection de vodkas. Comme tous les
vampires, elle éprouvait en permanence une soif irrésistible. Comme moi, elle
essayait parfois de l’étancher avec autre chose que du sang. Et comme moi, elle
échouait à chaque fois... mais cela ne l’empêchait pas d’apprécier la
tentative.


À présent, elle sortait
une bouteille... Beurk, de la vodka aux piments. Comme si une boisson faite à
partir de patates n’était pas déjà assez dégueu comme ça.


Non, elle n’en voulait
pas finalement. La bouteille retourna dans le congélateur, et elle en prit une
à la cannelle. Légèrement mieux, sans doute, mais non, ça ne la tentait pas non
plus. À présent, elle saisissait... oh, non ! Bacon ! De la vodka au
bacon ! (Je vous jure que je n’invente rien. Allez vérifier sur Wikipédia
si vous ne me croyez pas.)


J’allais me mettre à
vomir. Ici même, dans la cuisine, aux pieds d’une de mes servantes les plus
loyales. Rien ne pourrait arrêter le Vomi Express. Sauf peut-être le fait que
je n’avais pas dégobillé depuis que je m’étais réveillée morte à la morgue
trois années auparavant.


Concentre-toi, Betsy.
Pense à tout ce que Tina a fait pour toi. Ce serait vraiment naze de lui vomir
dessus. Pense à... pense au fait qu’elle ne te laisserait même pas
nettoyer !
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Tina était le majordome de
Sinclair ; un mot ronflant pour décrire les multiples talents de la super
secrétaire des damnés. Mais Tina était encore plus que ça.


Elle savait où les
corps étaient enterrés... et, dans cette maison, l’expression était à prendre
au pied de la lettre. Elle connaissait numéros de comptes bancaires et mots de
passe, mais aussi anniversaires (ceux de nos naissances comme ceux de nos
morts), plats préférés et allergies. C’était une experte des armes à feu, ce
qui était plutôt impressionnant pour quelqu’un qui était né pendant la guerre
de Sécession... ou qui était devenu un vampire à cette époque.


C’était elle qui avait
transformé mon mari en vampire, et par la suite elle ne l’avait plus quitté. Et
quand elle m’avait rencontrée, elle m’avait aussitôt été loyale.


Elle était... vous
savez. Tina. Tina, membre de la grande famille des morts-vivants, qui avait un
penchant pour l’alcool fabriqué à partir de patates et parfumé à la viande
fumée.


Vraiment, je ne savais
pas grand-chose sur elle si ce n’était qu’elle avait transformé Sinclair en
vampire le soir du triple enterrement de ses parents et de sa sœur. Et je
supposais qu’ensuite ils avaient laissé le passé derrière eux.


Tina et mon mari
n’avaient jamais couché ensemble, ce qui était un soulagement, même si je ne
pouvais m’empêcher de trouver cela étrange. Ensemble, ils auraient fait un
couple de pouvoir ultra séduisant. J’étais vraiment surprise qu’il lui ait
résisté, honnêtement. Elle était suprêmement sexy, et, encore mieux,
incroyablement intelligente. Aussi intelligente que les gens qu’on voit à la
télé.


Mais non, ils s’étaient
simplement occupés d’amasser argent et biens matériels et... bon, ça va vous
sembler super prétentieux, même pour moi, mais en gros ils avaient calmement
patienté un paquet de décennies que votre
serviteur débarque. Ni plus ni moins.


C’était alors que
j’avais déboulé, fraîchement décédée (c’était tout nouveau) et bien énervée
(ça, ça ne l’était pas). Le soir où j’avais rencontré Tina, elle m’avait sauvé
la peau. Je m’étais débrouillée pour lui rendre la pareille une ou deux fois
depuis.


Où je veux en
venir ? Eh bien, j’aimais, j’admirais, je vivais avec et je comptais sur
des gens dont je savais très peu de choses. Ce n’était pas qu’ils étaient
réservés ; mais en général je n’avais pas envie de les écouter. Qui ça
passionnait de découvrir si Sinclair avait été presbytérien ou luthérien ?
Qui se souciait de savoir si sa grand-mère lui avait préparé du lutefisk pour Noël ?
Qui ça intéressait que Tina ait été mariée ou ait eu des enfants ?


Bon. Eux, sans doute.


Et ça aurait dû
m’intéresser aussi.
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— Combien de temps allez-vous rester cachée
près de cette porte, Majesté ?


Bien sûr. Elle savait
que j’étais là ; elle l’avait sans doute su avant même que je comprenne
que j’allais atterrir dans la cuisine. Quand je voulais, je pouvais être
discrète, mais par certains côtés Tina ressemblait davantage à un fantôme qu’à
un vampire, et rien ne lui échappait.


— Ne choisis pas
celle-là, je t’en supplie.


Elle pouffa.


— Non, je ne suis pas d’humeur à boire de
la vodka au bacon...


Je l’écoutai
attentivement ; avait-elle un accent du Sud ? Non. J’étais certaine
qu’elle n’en avait jamais eu ; du moins, pas depuis trois ans que je la
connaissais. C’était possible qu’il ait disparu après six décennies dans le
Minnesota.


Une minute. Était-elle
seulement du Sud ? Ou bien est-ce que je le supposais parce qu’elle
parlait toujours de la guerre de Sécession ?


J’aurais pu lui poser
tout simplement la question, mais j’étais trop embarrassée.


— Je crois que... (Un petit
« clink » tandis qu’elle regardait les différentes bouteilles.) Mmm.


Elle en prit une à...
aux orties. Du jus de patate parfumé aux orties !


— Maintenant tu cherches vraiment à me
torturer.


— Jamais, Majesté. Vous savez que je
donnerais ma vie pour vous.


Clunk ! La bouteille retourna d’où elle était
venue. Et voici qu’apparaissait... rah ! J’avais trop peur pour
regarder...


De la vodka à la
menthe.


Je poussai un soupir de
soulagement, une vieille habitude de mon ancienne vie que je n’avais pas encore
abandonnée. Tina pouffa de nouveau ; elle avait un chouette rire, assez
grave... un peu comme si on avait déchiré du
velours.


— Je crois que ce sera bien pour ce soir,
commenta-t-elle en posant la bouteille couverte de givre sur le comptoir. Vous
m’accompagnez, ma reine ?


— Même pas pour
remporter un pari. (Elle la buvait pure.) Ce ne serait pas plus économique de
descendre de l’alcool à 90degrés ?


— Si, c’est vrai, mais ce serait beaucoup
moins satisfaisant.


— La chasse a été
bonne ?


À peine eus-je posé la
question que je grimaçai. Tina n’était pas allée chercher à manger au rayon
traiteur du supermarché ; son dîner avait été un être humain (ou
plusieurs).


Sauf que parfois,
c’était tout ce qu’ils pouvaient espérer. Il y avait tellement de raclures qui
rôdaient dans les rues...


Je me souvenais encore
d’un repas effectué plus d’une année auparavant... J’étais tombée sur une
pédophile qui venait juste de baisser le pantalon de sa victime. J’avais voulu
l’assommer pour sauver le petit garçon, mais au lieu de cela j’avais failli lui
faire traverser le mur. Un mur en briques. Heureusement, quand elle était
revenue à elle, elle était si choquée qu’elle avait commencé à tout confesser.
Mais après que cela s’était produit, je n’avais pratiquement pas repensé à
cette espèce de rebut de la société.


Ce n’était pas que je
me sentais mal. Je me sentais mal parce que je ne me sentais pas assez mal. Et
après, je m’étonnais d’avoir la migraine...


— ... mais après, il a promis de se
dénoncer et de rendre toutes les copies pirates de Iron Man 3 et Spider-Man
8. On est loin d’Autant en emporte le vent.


— Et le peuple
pourra dormir en paix. Ah, Autant en emporte le vent... Je parie que ce
film te rappelle des souvenirs... euh... des paysages de ton enfance dans le
Sud profond, avec tes nombreux cousins...


— Majesté ?


— À moins que ça ne te rappelle rien, bien
sûr. Ça te rappelle quelque chose ?


Tina fronçait tant les
sourcils que, pendant un vertigineux instant, elle eut presque l’air d’avoir un
monosourcil.


— Je vous demande pardon, ma reine ?


— Laisse tomber.
Donc je suppose que tu vas te coucher ?


Tina baissa rapidement
les yeux pour s’assurer que, oui, elle
venait bien de prendre une douche et portait bien une chemise de nuit et non
pas, disons, une robe du soir.


— Oui, mais si
vous avez besoin de quoi que ce soit...


— Non, non. Non. Je...


Quoi, exactement ?
Je boude ? J’attends que Sinclair me présente des excuses ? Je
m’inquiète pour ma sœur ? J’évite l’entrée pour ne pas penser à Anthonia
et Garrett ?


— J’utilise la porte, voilà ce que je
fais !


Tina avait reculé
jusqu’à ce que ses fesses (ses fesses qui seraient fermes à jamais) soient
collées au réfrigérateur.


— Comme... comme vous voulez, Majesté.


— Exactement !


Oui ! Personne ne
m’accuserait de ne pas utiliser ma propre porte d’entrée. Sûrement pas, mes
cocos !


J’allais battre tous
les records d’utilisation de la porte d’entrée.
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Je détestais la porte d’entrée.


Eh si. Et ça datait
d’avant l’Événement. D’abord, elle était presque aussi grande et aussi large
qu’un séquoia. Et super lourde, même quand les gonds étaient bien huilés. Pas
de judas... et vu que la plupart des vampires savaient où j’habitais, c’était
dramatiquement stupide. Un peu comme les connards qui venaient me trouver chez
moi de temps à autre.


Et elle donnait sur un
grand vestibule en marbre rempli de meubles anciens et, les jours de repos de
la femme de ménage, de moutons de poussière aussi gros que des orangs-outans.
L’air sentait le vieux bois, la cire et les fleurs fanées. Tout était
démesuré... Des portes immenses. Du marbre partout. Des tables où pouvaient
dîner vingt personnes. Des chaises qui ressemblaient à des trônes. (Le supermarché
du coin ne vendait pas ce genre de chaises ; j’avais vérifié.) Quelqu’un
qui n’aurait rien su sur les résidents du lieu aurait tout de suite compris que
nous étions louches.


C’était loin d’être
subtil. Et si moi je remarque qu’un truc n’est pas subtil, il est temps de
prendre ses cliques et ses claques et de déguerpir, mon pote, parce que les
flammes de l’enfer s’apprêtent à tout ravager sur leur passage.


Oh. Exact. Ce n’était
pas la seule raison pour laquelle je n’aimais pas le vestibule. La bibliothèque
(enfin, l’une des bibliothèques) se situait juste à côté, et elle était pire
que le vestibule sur à peu près toute la ligne.


C’était là que le Livre
des Morts était rangé. Ce qui équivalait à dire que la bombe était rangée
dans le garage à côté de la déneigeuse.


Je m’approchai
subrepticement de l’objet maudit. Et pourquoi pas ? On était à peine en
novembre, et le mois était déjà affreux. Quel était le pire qui puisse
m’arriver ? Me couper sur le papier et contracter une infection
démoniaque ?


Impossible. Pour ça, il
aurait fallu qu’il soit en papier. Le Livre des Morts était écrit (avec
du sang) par un vampire (cinglé) sur de la peau humaine.


Qui n’aurait pas eu
envie de collectionner toute la série ?


Tandis que je
m’approchais à pas de loup, je sentis ma bouche se contorsionner pour former
une horrible grimace ; mais je n’avais pas à m’inquiéter des rides,
seulement de devenir maléfique et de devoir regarder impuissante d’autres de
mes colocataires mourir devant mes yeux ; oh, et des impôts bien sûr.


Tout était dedans. Le Livre
des Morts ne se trompait jamais. Il était posé juste là, sur un vieux
pupitre qui n’avait jamais été à la mode, à me narguer. Si feu ma belle-mère
avait été un livre, elle aurait été ce livre. Toutes mes questions auraient pu
trouver des réponses. Plus d’inquiétudes... même plus d’incertitudes.


Oui. Tout était là, si
ça ne me dérangeait pas de perdre la boule. Bon, je ne suis pas du genre
difficile, et là où certains verront la démence, d’autres ne verraient qu’une
soirée trop arrosée, mais la dernière fois que j’avais exagéré, j’avais
terrorisé (et mordu) ma meilleure amie et j’avais violé mon mari. (Je n’avais
toujours pas décidé ce qui était le pire : que je l’aie violemment attaqué
ou qu’il n’ait même pas remarqué que j’étais devenue diabolique le temps d’un
week-end.)


Ai-je mentionné que cet
affreux, affreux truc résistait aussi bien au feu qu’à l’eau ? Chaque fois
que j’essayais de le jeter ou de le détruire, il revenait. C’était comme faire
partie d’un de ces clubs où on vous envoie dix DVD pour quelques dollars, mais
en plus diabolique et avec moins de pubs dans la boîte aux lettres.


Malgré tout, c’était
tentant. Bien sûr. Même si je savais que c’était dangereux – ou
était-ce parce que je savais que c’était dangereux ? Parce que si je
devais vraiment y réfléchir, je...


— Quelle vilaine
grimace. Sachant que tu ne peux pas compter sur ton cerveau, tu devrais essayer
de rester jolie aussi longtemps que possible ma chère.


Mon cœur faillit sauter
hors de ma poitrine, et je chancelai (sérieusement). Je connaissais cette voix
doucereuse.


D’abord le livre.


Et maintenant, le
diable.
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Je me retournai brusquement.


— Vous !


— Moi, confirma
Satan.


En dépit de l’instinct
de conservation que j’avais fini par développer au bout de trente et quelques
années, je regardai immédiatement ses pieds. Et poussai un gémissement.


— Ah, minauda l’enfant à problèmes de Dieu
en battant de ses longs cils. Tu as remarqué.


Bien sûr que j’avais
remarqué. J’aurais remarqué même si elle avait porté des bottes à fourrure
par-dessus. J’aurais remarqué même si elle avait été déguisée en bonhomme
Michelin.


Le diable se pavanait
sur des talons aiguilles Stuart Weitzman ornés de 1 420 diamants de la maison
Kwiat (plus de trente carats au total !) sertis sur de petits cercles de
platine. Anika Noni Rose (l’autre Dreamgirl) les avait portés pour les
Oscars en 2007. Et ils étaient plutôt bon marché : un demi-million de
dollars seulement !


— Dis-moi :
comment va la vie pour ma trentenaire morte préférée ?


J’étais trop
bouleversée pour répondre ou pour me vexer. Ou même pour entendre la question. J’étais...
éblouie. Le Livre des Morts aurait pu se transformer en un Robert Downey Jr. en tenue d’Adam que je n’aurais même
pas jeté un regard vers le bad boy le plus sexy d’Hollywood.


Satan sourit en
contemplant ses jolies, jolies, jolies, jolies, jolies, jolies, jolies, jolies,
jolies chaussures... et qui aurait pu le lui reprocher ?


Pendant que j’y
pense : ai-je mentionné que le diable ressemblait à Meryl Streep ?
Que c’était la nana la plus canon de l’histoire des nanas mûres mais toujours
chaudes comme la braise ? Une femme fatale capable de séduire tous vos
potes, mais aussi de vous emmener boire un verre ensuite et de vous charmer pour que vous lui
pardonniez malgré vous.


Le mal incarné me
pourchassait jusque chez moi, et elle portait des talons aiguilles et un
tailleur sévère avec un col ras de cou. Je vis tout de suite que ce dernier
était en laine de vigogne, le tissu le plus cher de la planète ; il se
vendait aux alentours de 1800 dollars le mètre. Je le savais parce qu’elle
avait porté un autre costume avec une coupe et une couleur différentes l’année
précédente – un noir somptueux –, et le vêtement m’avait rendue
suffisamment curieuse pour que je me penche sur la question.


Elle portait donc un
tailleur bleu nuit sévère, de splendides talons, peu de maquillage, pas de
parfum ni de bijoux (qui en avait besoin avec des chaussures comme
celles-là ?) et des bas ultra fins qui ressemblaient davantage à de la
soie naturelle qu’à une étoffe créée par la main de l’homme. Satan préférait
les porte-jarretelles (j’aurais aimé ignorer cette information). Et elle
adorait faire baver d’envie votre reine des vampires favorite.


— ... un service.


— Hein ?


— Je disais que tu avais l’air d’avoir
besoin d’un service.


— Je quoi ? Hein ? Hmpf.


— Tu as l’air moins loquace que
d’habitude. Bon, alors. Je sais que ma fille et toi avez eu une sympathique
petite conversation devant des films d’Al Pacino et un grand bol de pop-corn.
Je sais aussi que tu as un problème. Bon, plusieurs, à commencer par ton QI
d’huître, mais je peux t’aider pour l’un d’entre eux. Encore mieux : non
seulement je peux t’aider, mais je le souhaite. Mais en retour, je dois insister
pour que...


— Excusez-moi. Je dois m’allonger.


Je titubai en direction
du canapé, qui arborait depuis peu un velours vert mousse tout neuf après que
l’une de mes colocataires avait vomi de la vodka à l’herbe aux bisons en plein
dessus. Mais mes genoux lâchèrent et je n’y parvins pas, alors je...


Je...


Euh... eh bien...


— Par tous les
diables...


Le visage de Satan
apparut au-dessus de moi. Elle n’avait jamais semblé aussi préoccupée ;
même si dans son cas, ça ne voulait pas dire grand-chose.


— Tu as défailli, s’exclama-t-elle. Tu
sais à quel point c’est rare de nos jours, une bonne vieille pâmoison à
l’ancienne ? On aurait cru une scène filmée au ralenti. Tu veux un
oreiller ? Je soupçonne que cette moquette n’est pas aussi poussiéreuse
que son apparence le laisse penser. Son apparence... et son odeur.


— Ces chaussures
sont vraiment super, et aussi géniales, parvins-je à bredouiller en clignant
des yeux pour regarder l’Etoyle du matin.


— Et je les ai obtenues pour une bouchée
de pain, dit-elle. Ou plus précisément, une
âme. Mais elles peuvent devenir tiennes pour la modique somme de...


— C’est quoi ce
bordel ?


Satan tourna
brusquement la tête, et je l’entendis pousser un petit soupir irrité ; ou
peut-être qu’elle avait juste une fuite quelque part. Jessica, ma meilleure
amie, était debout dans l’embrasure de la porte, les mains sur les hanches. Ce
qui était plutôt alarmant, parce qu’elle était squelettique ; on aurait
presque pu lui demander un permis de port d’arme pour ses coudes. Elle pouvait
briser des fenêtres de voitures avec.


— Cela ne te
regarde en rien, ma chère Jessica. Pourquoi ne retournes-tu pas dépenser
l’argent que d’autres ont gagné pour toi ?


— Et pourquoi vous ne retournez pas en
enfer ?


Jessica s’en sortait
pas mal du tout sachant que (a) elle n’avait jamais rencontré le diable et (b)
elle dépensait bel et bien de l’argent qu’elle n’avait pas gagné. Et plutôt
deux fois qu’une.


— Pas que ça vous
regarde, mais j’ai saigné pour cet argent. Maintenant, j’ignore ce que vous
fichez là...


— Probablement
parce que je ne perdrais jamais mon temps à t’en informer.


— ... mais je sais que ce n’est bon pour
aucun des occupants de ma maison.


— C’est sa maison,
répliqua l’Adversaire en pointant un doigt parfaitement manucuré dans ma
direction. Le titre de propriété est à son nom et à celui de son mari.


— C’est
vrai ? m’étonnai-je.


Oh. Exact. Sinclair
avait dû marmonner quelque chose à ce sujet quelques mois auparavant. J’étais
trop occupée à éviter le vestibule et la bibliothèque pour faire très
attention.


— Donc la maison
nous appartient... et alors ? Ce n’est qu’une question de sémantique.


— Es-tu certaine de savoir ce que ce mot
signifie ?


— Il signifie que
Jessica a possédé une grande partie des endroits où j’ai vécu. Donc que la
maison soit à son nom, au mien, à celui de Tina ou à celui du chat, c’est tout
autant chez elle que chez moi.


— Sauf d’un point
de vue légal, répliqua Baal en levant les yeux au ciel.


— Dehors !
Maintenant !


Jessica tapait du pied,
carrément. Ça aussi, c’était flippant... elle chaussait du quarante, mais ses
pieds n’étaient pas larges du tout. On aurait dit qu’elle marchait sur des
règles. Et ils étaient pointus, aussi. Quand elle m’en balançait un dans le
tibia, ça faisait super mal. Malheureusement, mes super pouvoirs vampiriques ne
me protégeaient pas contre la douleur.


— Ou quoi ?
Tu vas aller pleurnicher auprès de papa ? Il va bien, au fait, ma chère,
si terne Jessica. En réalité, non, ce n’est pas vrai. Il est damné ! Il ne
va pas bien du tout.


La peau splendide de
Jessica était trop sombre pour qu’elle pâlisse quand elle avait peur. Au lieu
de cela, son visage semblait se tendre comme un arc. Cette vision dissipa le
brouillard qui m’avait enveloppée depuis que j’avais aperçu ces chaussures démoniaques.


— Lâchez-lui la
grappe.


J’avais voulu que cela
sonne comme un ordre indiscutable, mais cela manquait terriblement d’assurance.


Le diable ne me jeta
même pas un coup d’œil. Et elle n’avait pas bougé, elle n’avait pas avancé vers
Jess. Mais c’était l’impression que cela donnait. C’était ce que je ressentais.
Rien qu’avec sa voix, elle semblait dominer complètement Jessica. Comme si
elle... l’effaçait.


Ce qui me mit vraiment
en pétard.


— L’histoire se
répète, et elle n’est guère réjouissante, pas vrai ? fit remarquer Satan.
Tu es restée dans l’ombre de ta stripteaseuse de mère jusqu’à sa mort, et
maintenant tu es dans celle de Betsy. Qui, naturellement, ne deviendra jamais
vieille et moche ; elle sera juste de moins en moins intelligente.


— Hé ! l’interrompis-je.


— Est-ce que tu fais exprès de choisir de
belles femmes avec qui vivre ? reprit Satan. (Cette dernière semblait
réellement intéressée, mais ce n’était qu’un autre de ses mensonges.) Ou est-ce
que tu n’en as conscience qu’au tréfonds de ton être, là où s’agitent les
serpents ? (Le diable sourit de toutes ses dents.) Et moi, bien sûr. Je
m’y promène aussi. (Un court silence.) J’adore m’y balader.


— Barrez-vous
d’ici, réussit à lâcher Jessica d’une voix rauque.


Je crois que dans sa
tête, elle pensait être en train de crier.


— Bien sûr ! Mais avant que je m’en
aille, as-tu un message pour distraire ce cher vieux papa pendant son séjour
parmi les damnés ? Ou pour ta mère, qui a choisi l’argent de son mari
plutôt que la sécurité de sa fille ? Elle est toujours stripteaseuse dans
mon royaume, tu sais. Et elle n’arrive toujours pas à décrocher de boulot. Elle
est toujours dans l’ombre de ton père ! Tu devrais la voir, Jessica, tu
devrais les voir tous les deux. Ils se détestent. Ils se détestent presque autant
qu’ils te détestent toi.


Satan rejeta son long
cou élégant en arrière et s’esclaffa. Les éclats de rire tonitruants emplirent
la pièce, tel un groupe de chauves-souris ; ou du moins, ils essayèrent,
parce qu’un bruit de bois et d’os fracassés coupèrent court à l’hilarité du
diable.


Jessica sourit, mais
ses lèvres tremblaient.


— Oh, Betsy. Tu risques de le payer un de
ces jours.


Satan se frottait
l’arrière de la tête tout en me lançant un regard assassin. J’avais réussi à
sortir de ma torpeur, me relever, attraper le pupitre (le Livre des Morts
avait volé, mais ce n’était pas comme s’il pouvait lui arriver quoi que ce
soit) et l’abattre sur son crâne. Comme je me déplaçais super vite grâce à mes
pouvoirs vampiriques, j’avais pu avoir un bon élan. Et est-ce que j’avais apprécié le bruit de ses os
lorsqu’ils s’étaient brisés ?


Et comment ! Ça
m’avait fait aussi plaisir que quand les impôts me rendaient de l’argent ;
quand un médecin m’annonçait que tous mes tests étaient négatifs ; quand
quelqu’un me proposait de terminer son dessert à sa place parce qu’il n’avait
plus faim.


— La prochaine
fois, vous allez vous le prendre dans les dents, avertis-je en brandissant le
pupitre cassé comme une batte de baseball acérée. Maintenant, bougez vos fesses
tombantes et tirez-vous de chez nous.


Satan finit de retirer
les éclats de bois de ses cheveux parfaitement coiffés.


— Mes fesses ne
sont pas tombantes.


— Ah oui ? Vous devriez les voir de
là où je suis, persiflai-je par pure bravade. (En réalité, ses fesses étaient
géniales.) Maintenant, foutez le camp. Ou bien est-ce que je dois appeler un
prêtre pour pratiquer un exorcisme ?


— Tentant. Je n’ai pas ri depuis au moins
quatre-vingt-sept secondes. Une éternité avec vous autres.


L’Etoyle du matin
croisa les bras devant ses seins parfaits et contempla le bout de ses jolies,
jolies, jolies, jolies, jolies, jolies, jolies, jolies, jolies, jolies, jolies,
jolies chaussures.


— Je vais « foutre le camp », si
ça peut te faire plaisir. Mais Betsy, quand tu auras besoin de me parler – et
ce sera le cas –, tu sauras quel sacrifice je réclame en échange.


— Qu’est-ce que
vous allez réclamer ? demanda Jess avec une grimace méfiante.


— La reine le saura, répondit Satan avec
la voix de Meryl Streep. Elle n’aura qu’à penser à la tentation.


— Pour l’instant, je ne pense qu’à vous
fracasser le crâne. Enfin, vous refracasser le crâne. Ha ! Dans les dents.


— Oh, et
Betsy ? Je t’ai déjà pardonné cette petite agression. C’est derrière nous.
Tu ne dois pas avoir peur de faire appel à moi dès demain.


— Ah oui ? Encore raté, espèce d’ange
déchu démoniaque à la noix, parce que je vais...


Mais elle disparut sans
prévenir. On entendit même un grand « pop !», et je compris que
c’était le bruit de l’air qui se précipitait pour occuper l’endroit où elle s’était
tenue un instant plus tôt.


— Je déteste quand elle fait ça. En plein
milieu d’une phrase, en plus. Elle ressemble à Batman de ce point de vue-là. En
plus vache.


Jessica avait toujours
une mine affreuse, mais son visage se détendait un peu et, même si elle avait
les yeux brillants, aucune larme ne coulait. Le jour où ses monstres de parents
étaient morts n’avait pas exactement été le pire jour de sa vie. Pour
paraphraser Stephen King, un accident rend parfois le plus grand service à une
femme malheureuse...


On pouvait aussi le
voir comme ça : s’ils n’étaient pas morts, j’aurais dû les tuer à un
moment donné. Et qui a besoin de ça sur sa liste de choses à faire ?


— Bon sang, Betsy.
(Elle contempla le livre, les éclats de bois et le pupitre complètement
détruit.) Tu es une vraie Wonder Woman.


— Bah. La seule
personne qui a le droit de te rabaisser et de te tourmenter avec tes secrets de
famille jusqu’à ce que tu sois prête à en pleurer, c’est moi. Et de toute
manière, ces chaussures n’étaient même pas à ma taille, mentis-je en sachant
exactement ce que le renard de la fable avait ressenti lorsqu’il n’avait pu
atteindre le raisin placé trop haut.
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— Et ensuite, elle a été méchante avec
Jessica, donc je lui ai fracassé un pupitre sur l’arrière du crâne. Et après,
elle est partie. Et puis Jess aussi. Et puis moi aussi.


Je repris une gorgée de
mon milk-shake. Novembre se traînait en longueur, et j’étais de retour au
centre commercial. Comment ça, j’étais prévisible ?


— Oh, et je ne parle pas au roi des
vampires en ce moment, mais je suppose que je lui pardonnerai dans quelques
heures.


En levant les yeux, je
remarquai deux adolescents en train de me dévisager.


— Quoi ? J’ai quelque chose sur le
visage ?


Je palpai rapidement mon
nez, mon menton, mes sourcils. Est-ce que j’avais du milk-shake qui dégoulinait
de quelque part ?


— Arrêtez de me mater, leur ordonnai-je,
et comme de bons petits robots de dix-sept ans bourrés de testostérone, ils
retournèrent à leurs hamburgers.


Pourtant, je n’étais
pas une bombe sexuelle, et je ne ressemblais même pas à une Miss America. Mais
j’avais un certain charme vampirique. Ça n’avait rien à voir avec moi et tout à
voir avec la Raison Pour Laquelle On Mettait Un Moment à S’habituer à Être Une
Vampire. Certes, cela m’arrivait de m’en servir sans vergogne pour échapper à
une amende pour excès de vitesse. Mais cela n’allait pas plus loin. Je le
jure !


— Oh, fiche-leur la paix. On est en plein
milieu de l’aire de restauration du centre commercial, et tu viens de dire que
tu as remis le diable à sa place et que tu fais la tête au roi des vampires. Je
suis surpris que deux personnes seulement l’aient remarqué.


Mon colocataire (l’un
de mes très nombreux colocataires) était avachi dans sa chaise en plastique
devant notre petite table collante. Marc était médecin aux
urgences – je crois que j’en ai déjà parlé –, mais ce soir il
était déguisé en un beau gosse qui avait besoin de dormir et de se raser. Il
portait une blouse délavée qui sentait le coton, la sueur, le sang séché et le
déodorant pour hommes. (Force Alpine... qu’est-ce que c’était que ce
nom, franchement ? « Force Alpine », vraiment ? Qui
inventait ces noms à la noix ?)


Bon, donc il était
déguisé en médecin des urgences. Je voyais Marc en blouse si souvent que je
doutais d’être capable de le reconnaître s’il avait porté un jean ou une
chemise à carreaux.


Il était super canon si
vous aimiez les beaux bruns aux yeux verts qui avaient le visage taillé à coups
de serpe. En plus de ça, il était chaleureux, drôle et il avait un cœur en or.


— Je savais que je n’aurais pas dû
accepter de remplacer Ren, grogna-t-il avant de passer les doigts dans sa
tignasse schizophrène.


Depuis trois ans que je
le connaissais, il avait eu les cheveux mi-longs, ras, rasés, en brosse, courts
et en bataille, courts et courts, une queue-de-cheval, la frange courte de
George Clooney, le faux mulet de David Beckham, le brushing de Keith Urban, le
palmier de Josh Holloway, et il avait même tenté, pendant une période de dix
jours que personne dans notre maison n’osait évoquer, le tatou (coupe qu’il
avait complétée avec des pointes colorées en blanc).


Aujourd’hui, il
arborait la coiffure relativement inoffensive de Christian Baie. De mon côté,
j’avais toujours les mèches rouges dans mes cheveux blonds, que j’étais
destinée à conserver pour les cinq mille prochaines années. Heureusement que
j’étais passée au salon quelques semaines avant de mourir. Avoir une coupe
ratée à jamais... Ça aurait été trop cruel. Personne ne méritait ça.


— Mais il ne me lâchait pas avec son môme,
qui a effectué la manœuvre de Heimlich sur une autre gamine dans la cafétéria,
apparemment... J’imagine que son école va lui offrir une médaille pour avoir
fait rendre une frite à une pom-pom girl. Comme si le monde allait réellement
souffrir de la perte d’une pom-pom girl...


— Ce n’est pas très gentil, Marc,
commentai-je.


Il balaya ma remarque
d’un geste de la main.


— Ren m’a coincé
quand j’étais faible parce que je n’avais pas encore bu mon cinquième Coca, et
je l’ai laissé me convaincre. Alors j’ai fait quoi ? Hein ?
Hein ? Ouais, poursuivit-il comme si j’avais abondé dans son sens. J’ai
recousu des têtes et repoussé les attaques de bébés aux fesses en feu, j’ai
administré un lavement à un itinérant, on a dégueulé sur mes chaussures et dans
mes chaussures, et j’ai prétendu avoir une relation sérieuse pour que
Dan-Dan-l’ambulancier me lâche les baskets.


— Ça a l’air plutôt dégueu, admis-je.


Marc prit une gorgée de
Coca.


— Urgences
m’a menti, Betsy. Toutes les séries télé sur des médecins m’ont menti. Ça n’a
rien de glamour de travailler aux urgences. Rien. Je ne me suis inscrit en fac
de médecine que parce que je rêvais de me retrouver coincé entre George Clooney
et Eriq La Salle.


— Est-ce que j’ai envie de savoir ce qu’est
un itinérant ? Ou ce que c’est que ce « lavement » ?


J’étais familière avec
George Clooney et Eriq La Salle. Et honnêtement, j’avais entendu des idées bien
pires que celle-là.


Il secoua la tête.


— Tu sais que je vais te répondre.


— D’accord. Je ne
te pose pas la question, alors.


Une fois, je l’avais
défié de m’expliquer ce dont il parlait.


Une seule fois.


— Enfin,
poursuivis-je, tu n’as pas raté grand-chose, vraiment.


Il eut un petit
grognement incrédule.


— Bon, d’accord,
tu as raté un moment intéressant. C’était bizarre, et flippant, et fascinant.


— Comme toutes les
visites du diable.


— Eh oui.


— Ou comme les
procès criminels. (Il frissonna.) Comment va Jess ?


— Oh, tu sais.
Elle est stressée. Nick lui manque. Et on entre dans la période des fêtes. Ce
n’est pas le meilleur moment.


— Donc ses parents
brûlent en enfer. Littéralement.


Je haussai les épaules.


— Eh bien,
qu’est-ce qu’elle en dit ?


Je haussai de nouveau
les épaules. Je ne pouvais pas reprocher à Marc d’être curieux ou d’aimer les
potins. Mais ça ne signifiait pas que j’avais le mot « Information »
écrit au marqueur violet sur le front.


Marc s’enfonça dans sa
chaise, passa un bras sur le dossier de celle d’à côté et m’étudia longuement.
Je continuai à aspirer mon milk-shake en attendant qu’il ait fini. L’époque où
un regard insistant suffisait à me faire avouer ma taille de soutien-gorge
était révolue. J’étais inébranlable. Un roc !


— Tu sais, Betsy, des types noirs qui
vivaient au Minnesota, qui ont épousé une stripteaseuse avec qui ils ont eu une
fille, qui ont gagné un milliard de dollars avant leurs trente-cinq ans et sont
morts, il n’y en a pas tant que ça.


À ce moment précis,
moi, le roc, le modèle de flegme, je faillis rendre mon milk-shake en plein sur
le cheddar de mon ami.
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— Ne te laisse pas tromper par mon visage
splendide, lança Marc en essuyant le milk-shake qu’il avait reçu dans les
sourcils. Je dois parfois recourir à des méthodes de détective. Ou même de
chercheur. Et cette histoire... eh bien, à l’époque, c’était dans tous les
journaux du coin. Le type faisait la fierté du Minnesota. C’était le plus grand
philanthrope de l’État, et il n’hésitait pas à dire qu’il avait grandi dans une
ferme, donc les péquenots l’aimaient aussi. Il avait meilleure réputation que
Tiger Woods avant qu’on ne découvre toutes ses liaisons.


— Oui, réussis-je
à articuler malgré mes dents serrées. Il avait bonne presse quand il était
encore en vie.


Je détestais ne
serait-ce qu’entendre parler du gros dégueulasse, et encore plus penser à la
mise en scène selon laquelle il était un père aimant, et non un égocentrique
narcissique et pervers.


— Jusqu’au moment où sa fille a fait les
gros titres des journaux quand elle a obtenu son émancipation. Et jusqu’à l’accident
de voiture qui les a tués, sa femme et lui, le même jour.


Je contemplai mon verre
vide avec envie. J’aurais volontiers bu quatre ou cinq milk-shakes de plus.
Mais surtout, je me sentais coupable, et aussi stupide... ce que je détestais.
J’aurais dû savoir que Marc avait tout compris... sans doute en moins de dix
minutes lorsqu’il avait rencontré Jessica pour la première fois.


Il pointa un doigt sur
moi.


— Tu aurais dû savoir que j’allais tout
comprendre.


— C’est exactement ce que j’étais en train
de me dire.


— Donc je sais
pourquoi vous détestez toutes les deux le mois de novembre... Oh, et ce n’était
pas la peine de renverser tout le présentoir consacré à la gastronomie à la
librairie.


— C’était insupportable. Soixante photos
de dindes rôties géantes... c’était... c’en
était presque menaçant.


— Mais quand même. Si tu n’avais pas
hypnotisé le gérant, on serait assis dans le local des vigiles à l’heure qu’il
est. Enfin bref, je sais que tu es anti-Thanksgiving et anti-famille...


— Je ne suis pas anti-famille ! (Je
tapai sur la table, et grimaçai en l’entendant craquer ; stupides tables
en plastique à deux balles.) Je suis pro-famille. Vive les familles. Mais notre
situation n’a rien à voir avec une famille. On se croirait dans un comic.
On a l’Antéchrist, mon mari de quatre-vingts ans, qui est mort, ma belle-mère,
morte aussi et qui adore apparaître dans ma chambre quand j’explore le monde
merveilleux de la chantilly avec Sinclair...


— Oh, bon sang. (Marc se frotta les yeux.)
Tu sais depuis combien de temps je ne me suis pas envoyé en l’air ?


— ... mon père, mort également, mais qui
pour une raison qui lui est propre a décidé de ne pas me hanter...


— Attends. Tu es en train de te plaindre
qu’il soit mort ou qu’il ne fasse pas partie des fantômes qui te donnent du
travail ?


— ... ma meilleure amie orpheline, qui a
récemment été guérie de son cancer, mon demi-frère et fils, qui est insensible
aux manifestations paranormales...


— Pas le pire
super pouvoir au monde.


— ... un médecin des urgences gay obsédé par
le sexe, les SMS et Beyoncé...


— Ce qui fait de moi quelqu’un de
complètement normal, sauf que j’ai super bon goût.


— ... et une colocataire qui joue à la
fois le rôle de secrétaire et de garde du corps, et qui connaît mon mari mieux
que je ne le connaîtrai jamais...


— Et n’oublie pas à quel point elle est
canon. Bon, tu es mignonne Betsy, mais Tina... (Marc poussa un sifflement avant
de contempler le plafond.) Tu crois qu’elle accepterait de m’offrir une mèche
de ses cheveux ?


Je tressaillis, mais
poursuivis :


— C’est ma
famille, d’accord ? Norman Rockwell n’a jamais peint ça. Parce que si ça
avait été le cas, tout le monde se serait enfui en hurlant en voyant le
tableau. J’en ai moi-même un peu envie en cet instant précis.


— Snif, snif, tu
vas me faire pleurer. Tu es en parfaite santé...


— Je suis morte, docteur Débile !


— Et tu es riche...


— Mais ce n’est
pas mon argent.


— Tu vis sous le régime de la communauté
de biens, mon chou. Et tu es mariée à un mec splendide qui t’adore, et tu as
toutes sortes d’aventures ultra cool qui n’arrivent que dans Scoubidou
d’habitude...


— Oui, des aventures qui se terminent
parfois quand une de mes amies attrape une balle avec son lobe frontal.


— Enfin je dis ça,
je dis rien, poursuivit-il, insensible à mon agitation croissante. Tu ferais
mieux de trouver une autre épaule sur laquelle pleurer, ma belle.


— D’accord.


Je me levai d’un bond.
Il était temps de partir avant que je ne décide de voir combien de fois Marc
rebondirait si je le balançais dans l’aire de jeux en contrebas.


— C’est exactement ce que je vais faire.


— OK. À plus,
répondit-il d’un ton admirablement indifférent.


J’attrapai la canette
de Coca qu’il n’avait pas encore ouverte, et pris un malin plaisir à le voir
sursauter ; il ne m’avait sans doute même pas vue bouger.


— Et j’embarque
ça. Eh ouais ! Récolte la tempête, mon pote.


Je partis d’un pas
énervé vers l’Escalator sans répondre quand il me lança :


— N’oublie pas que tu as promis de
nettoyer la litière de Giselle ce soir !


Je devais admettre que
c’était bien joué ; il avait gardé sa flèche la plus mortelle pour la fin.
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— Tout va bien, mon petit étalon chéri
d’amour. J’ai décidé de te pardonner.


Je souriais à Sinclair
depuis l’entrée de notre chambre. Oui, il était temps de lui pardonner pour ce qu’il avait fait
(c’était quoi, déjà ?), et de nous envoyer en l’air. Il s’était écoulé...
bon sang, tant que ça ?


Quatre jours ?
Vraiment ? Pas étonnant que j’ai les nerfs à vif à ce point.


— Mmm, répondit l’amour de ma vie (enfin,
plutôt de ma mort).


Assis au petit bureau
en bois dans le coin, il me tournait le dos, concentré sur son ordinateur. Habituellement,
la règle en usage dans notre chambre était « Halte à la paperasse, oui aux
papouilles », mais des exceptions étaient acceptées de temps à autre.
Après tout, Sinclair était un roi riche et puissant. Quand on n’était pas en
train de grimper aux rideaux, il devait lire des mémos. Ou en écrire. Ou
faire... ce qu’il faisait sur ce truc, quoi.


— Alors... je ne t’ai pas vu ici hier soir
quand je suis rentrée.


Rien.


— En fait, je ne
t’ai pas beaucoup vu ces deux derniers jours. Tu sais, avec, euh... notre truc,
et puis la visite du diable et tout.


Tap-tap-tap. Il continuait à marteler le clavier.


— Donc, le diable.
Elle est passée. Mais je m’en suis occupée.


Eh oui. Ne jamais
sous-estimer le pouvoir de l’agression lors de négociations.


— Je suis heureux de savoir qu’aucun de
tes actes irréfléchis ne reviendra nous hanter ou nous nuire. Tap. Tap-tap.


— Euh... d’accord.
Ça va ?


Tap. TAP-TAP-TAP. Je
me demandai si le bout de ses doigts allait finir par passer à travers le
clavier.


— Non, répliqua Sinclair. Ça ne va pas.
J’ai une quantité effroyable de paperasse à gérer. Je dois m’occuper de réparer
une autre de tes âneries. Je t’ai déjà demandé quatre fois d’être à mes côtés
pour cette importante entrevue...


— Quoi, encore
ça ? Allez, Sinclair, prendre le thé avec des vampires ? Pitié !


— Je n’avais. Pas. FINI.


Mais il ne se tournait
toujours pas vers moi. Pourquoi refusait-il de me regarder ? Et
pire : pourquoi n’étions-nous pas en train de nous envoyer en l’air ?


— Tu dis vouloir que notre peuple soit
plus indépendant, moins carnassier, et... comment as-tu formulé ça, déjà ?
Que ces suceurs de sang arrêtent de sucer aussi leurs pouces, c’est ça ?


— Hé hé.


Moi, je trouvais ça
drôle.


— Mais tu refuses de les encourager. Tu
refuses d’apparaître avec moi pour montrer notre autorité monarchique combinée.
Tu...


— Je me demande qui t’a mordu les fesses,
voilà ce que je fais.


Je savais que ce
n’était pas moi, ni au sens propre ni au sens figuré. Pouvait-il avoir la
migraine ? Ou mal aux canines ? Trop de travail, peut-être ?
Même si c’était difficile à imaginer... Sinclair vivait pour ces conneries.
Grincheux parce que lui aussi était privé de sexe depuis quatre jours,
alors ? Bingo.


Je traversai la pièce
et posai les mains sur ses épaules. À ma grande surprise, ses muscles vibraient
comme des câbles d’acier.


— Bon sang, tu es
de mauvais poil ce soir. Mais j’ai un remède. Un remède qui va demander que tu
fasses ce son sexy en débouclant ta ceinture, et ensuite, je vais m’exclamer
« Oh Seigneur vas-y mets-la-moi maintenant oh oui », et...


— Ne dis pas ça !


— Quoi ?
Quoi ?


J’étais
stupéfaite ; il avait rugi. Puis je m’aperçus que j’avais lâché un
«Seigneur », qui donnait l’impression d’un coup de fouet à la plupart des
vampires. Un coup de fouet sur l’entrejambe.


— Oh, nom de Dieu,
je... oh, nom de Dieu ! Euh... désolée, je veux dire. Désolée. Ça m’a
échappé.


— Ça t’échappe
sans arrêt. Tu ne vois aucun intérêt à changer ton comportement, même lorsqu’il
porte atteinte à ceux qui te sont les plus chers. Tu as eu des années pour
effectuer cet ajustement, et tu ne t’en es pas préoccupée. Cela même alors que
ceux qui t’entourent risquent leur vie pour toi. Ou la perdent... Je trouve
ça... indigne.


Était-il possible que
je n’aie jamais quitté Payless Shœs avec Laura l’autre jour ?
Peut-être qu’au lieu de rentrer ici pour passer mon samedi soir à regarder des
films sur le diable je m’étais évanouie dans le magasin, et que tout ce qui
s’était produit depuis n’était qu’une longue hallucination ; une hallucination
due à la fièvre qui résultait des effets conjugués de l’exposition à des
chaussures pourries, du manque de sexe et de l’arrivée imminente du mois de novembre.


Sinclair finit sans
doute par en avoir assez de me voir le contempler bouche bée, parce qu’il
reprit la parole pour me porter le coup de grâce :


— Je demande ton absence.


— Euh... Ah
bon ?


— Enlève tes
mains. Et ensuite, enlève le reste de ta personne. En silence, si tu es capable
de pareil exploit.


Je m’écartai aussi vite
que s’il était devenu plus brûlant que de la lave. Ensuite, je fis un pas en
arrière, lentement. Puis un autre.


Quelque chose n’allait
pas du tout. Avais-je été si pénible que ça l’autre jour ? Bon, oui,
évidemment. Mais ça n’avait rien de nouveau. Et ça ne l’était certainement pas
pour Sinclair qui avait compris que j’étais une peste égocentrique environ huit
secondes après notre première rencontre.


— Tu as l’air... hum... contrarié. Tu veux
un smoothie ?


Ou un calmant ? Je me demandai si Marc était rentré de
sa réunion des Alcooliques anonymes ; je soupçonnais que j’allais de
nouveau avoir besoin d’une épaule sur laquelle pleurer, et à cette période de
l’année j’évitais d’en rajouter à la pauvre Jessica.


Marc avait une relation
passionnelle avec les Alcooliques anonymes. Telle qu’il la décrivait,
l’organisation ressemblait à une ancienne petite amie du lycée, qui était
splendide et que vous connaissiez depuis des siècles mais qui vous trompait.
Donc Marc et les Alcooliques anonymes rompaient au moins une fois par an, mais
ils finissaient toujours par se remettre ensemble. Et pourquoi diable étais-je
en train de songer à Marc et à ses humeurs en dents de scie en cet
instant ?


Je redirigeai mes
pensées vers un sujet plus pertinent.


— Quand est-ce que
tu t’es nourri pour la dernière fois ? demandai-je à mon mari.


Je fus surprise de
sentir mes omoplates heurter la porte de la chambre. Je l’avais laissé me
repousser jusqu’à l’autre bout de la pièce. Ou plutôt, je m’étais laissée
repousser jusqu’à l’autre bout de la pièce.


J’avais déjà vu Sinclair
enragé, abattu, joyeux, excité, inquiet, irrité, tendre, motivé, piqué au vif,
agacé, terrifié, affamé et exaspéré. Mais cet étranger qui portait le costume
de mon mari ? Je ne l’avais jamais rencontré avant aujourd’hui. Je
n’aurais jamais imaginé que l’homme de ma vie, mon seul amour, soit un jour
aussi froid et aussi désagréable avec moi.


Et il n’avait même pas
pris la peine de répondre à ma question. Pendant une étrange minute je songeai
que, cette fois, c’était peut-être moi le fantôme.


— Peut-être que je
vais simplement..., commençai-je.


Quoi ? Le
tuer ? Me tuer ? Me précipiter sur la collection de vodkas de
Tina ? Mettre le feu à la maison ? Me coller des claques jusqu’à me
réveiller ? Cette dernière idée n’était sans doute pas le pire plan
possible...


— Pourquoi es-tu
encore là ?


Cette fois, il n’essaya
même pas de lever la voix. Et il ne s’était sûrement pas retourné pour me
regarder. Il était de nouveau absorbé par son travail ; je n’étais plus
digne de son intérêt.


Alors que je cherchais
désespérément une issue de secours, je fus sauvée par le gong quand Rob Zombie
commença à beugler dans mon pantalon.


Ma sonnerie – Living
Dead Girl, la mort-vivante – venait de me sauver la vie. Je
fouillai les dix-huit poches – toutes de tailles
différentes – de mon pantalon cargo. Je l’adorais, et tant pis si sa
couleur kaki me donnait l’air de m’être échappée d’un camp de l’armée !


— Oh, Dieu merci.
Euh... je veux dire, allô ?


— Betsy ?


Une petite voix
crispée. Crispée et larmoyante.


— Betsy, tu es
là ?


Bien sûr, Laura. Enfin,
même si je ne sais pas vraiment ce que tu appelles « là », avec mon
mari qui se prend soudain pour un caïd.


— Qu’est-ce qui ne
va pas ? Tu as l’air...


— Je suis toute nue !


— Euh... au sens
figuré, ou bien...


— Je viens de me réveiller, et je ne sais
pas comment j’ai atterri ici ! chuchota-t-elle
d’une voix hystérique. Je me rappelle seulement être allée me coucher hier soir dans ma chambre, et
maintenant je suis toute nue dans la cuillère !


Comme toute personne
ayant passé sa vie entière à moins d’une heure de route du Walker Art Center,
le musée d’art moderne de Minneapolis, je compris immédiatement quel était le
problème et, encore mieux, où ma sœur se trouvait.


— J’arrive, lui dis-je avant de lâcher le
téléphone dans ma poche.


Je bondis presque hors
de la chambre.


Je ne m’enfuyais pas.
Je ne battais sûrement pas en retraite. Un membre de ma famille avait besoin
d’aide. Je devais partir, et peu importait ce qui venait de se passer avec mon
mari. Peu importait que j’aie vraiment envie de rester et d’éclaircir toute
cette histoire.


Oui. C’était ma
version. Elle avait même l’avantage d’avoir presque l’air vraie.












[bookmark: _Toc358216454][bookmark: bookmark24]CHAPITRE 18


Il n’était que 10 heures du soir, et
Hennepin Avenue n’était pas encore trop glauque. Je me demandai pourquoi Laura
se réveillait à une heure aussi étrange (et à poil, en plus). Elle était
étudiante à l’université du Minnesota ; elle avait un emploi du temps
semblable à celui des travailleurs de bureau. Enfin, je pourrais toujours la
cuisiner sur le sujet une fois que je l’aurais récupérée dans la cuillère.


La cuillère était l’une
des choses pour lesquelles Minneapolis était connue (ça, et des températures
négatives qui auraient donné la chair de poule à une hermine).


Il s’agissait d’une
énorme sculpture représentant une cuillère sur laquelle était posée une cerise.
C’était le joyau de la collection du Minneapolis Sculpture Garden. Le mari et
la femme qui l’avaient créée étaient salués comme des artistes de génie, et des
tonnes de gens venaient l’admirer chaque année.


Je n’en faisais pas
partie. Une fois m’avait suffi (une sortie scolaire en troisième, qui était
devenue encore plus palpitante quand Jessica avait vomi son esquimau en plein
sur mon nouveau pull). D’accord, c’était une très chouette cuillère géante. Et
une très jolie cerise, pleine de personnalité.


Euh... des
génies ? Les gens qui avaient pondu ça étaient des génies ? Le
type – le mari – avait carrément admis qu’il dessinait
pendant qu’il mangeait. C’était ce qui l’inspirait. Le fait de manger. Pas
étonnant qu’il ait pensé à créer une cuillère géante. Il était sûrement en
train d’engloutir une glace. Peut-être même un sundae. Et devinez quel objet
rouge se trouvait sur le dessus ? Je suppose que nous avions de la chance
qu’il n’ait pas sculpté un immense pot de yaourt. Ou un énorme sandwich au
thon.


Bon, il ne faut pas
grand-chose pour nous impressionner, nous autres habitants du Midwest. Il
suffit de jeter un coup d’œil dans le parc du musée pour le comprendre. Ne me lancez pas sur
le gars qui avait créé une sculpture de banc. Il avait utilisé trois types de
matériaux différents pour sa sculpture. Sa sculpture d’un banc. Et les gens
soutenaient que c’était de l’art. Alors que ce n’était qu’un stupide banc.


C’était sans doute pour
ça qu’avant d’abandonner la fac, j’avais étudié le cinéma et pas l’histoire de
l’art. Enfin, peu importait ; j’avais des trucs à faire et un Antéchrist à
récupérer dans une cuillère géante.


Je me garai n’importe
comment et fonçai vers le jardin. Je portais de jolies chaussures, bien sûr,
mais il s’agissait de sandales avec un imprimé floral Dolce & Gabbana,
ce qui signifiait qu’elles étaient splendides, chères et plates. Je pouvais
courir avec.


Aussi surprenant que
cela puisse paraître, je ne vis pas le moindre couple en train d’essayer de se
faufiler dans la cuillère pour y faire l’amour ; mais c’était une nuit
frisquette. Je trouvai donc Laura seule, en train de grelotter,
et – malgré mes espoirs, elle n’avait pas exagéré pour enjoliver son
récit -nue comme un ver.


— Qu’est-ce qui
s’est passé ? la questionnai-je en enlevant ma veste.


Je lui tendis un petit
sac froissé – je n’avais pas eu le temps d’aller acheter quelque
chose ou de faire un paquet-cadeau -qui contenait l’un de mes milliers de
leggings. (Vous vous rappelez quand les journaux ont dit que Lindsay Lohan
avait relancé la mode des leggings il y a quelques années ? Un vil
mensonge. C’est moi qui les ai remis au goût du jour. Moi !)


Je n’avais pas pris la
peine d’apporter des chaussures : Laura avait de plus grands pieds que moi
(deux tailles de plus).


— Ça va ? Tu es blessée ?


— Je ne sais pas ! Je me suis
réveillée ici. Et j’avais froid, et ce truc... cette cuillère est complètement
glacée ! Et...


— Attends. Tu t’es réveillée comme
ça ? Vraiment ?


Je l’observai tandis
qu’elle enfilait mon legging – j’aurais dû penser à lui apporter des
sous-vêtements – et qu’elle resserrait la veste sur ses seins nus.


— Comment est-ce
que tu m’as appelée ?


— Il y avait un
type avec un carnet de croquis – il m’a expliqué qu’il avait arrêté
de dessiner parce qu’il faisait noir, mais il était encore là – et il
m’a prêté son téléphone. Il a dit que je pouvais l’utiliser. Et ensuite, il...
(Elle lança un coup d’œil autour d’elle.) J’imagine qu’il est parti.


— Je n’ai croisé personne.


Et je ne sentais
personne, pas plus que je n’entendais de bruit en dehors de nous. Mmm... un
problème à la fois.


— Quelle est la
dernière chose dont tu te souviens ?


— Dire «J’imagine
qu’il est parti » à l’instant, rétorqua l’Antéchrist d’un ton sec.


C’était rare qu’elle
perde son calme ; se réveiller dans une énorme œuvre d’art l’avait sans doute mise de
mauvaise humeur.


— Avant de te réveiller, je veux dire.


— Je t’ai déjà répondu ! (Ses dents
claquaient comme des castagnettes en ivoire.) Je suis allée me coucher. Je ne
me sentais pas très bien, encore...


— Encore ?


— Je peux terminer ?


— Pas la peine de
me sauter à la gorge juste parce que tu as du mal à te maîtriser.


— Désolée,
répondit-elle d’un ton boudeur. Je suis allée me coucher avant le dîner. Je me
sens un peu patraque ces temps-ci, mais rien à voir avec...


— Attends. Ça fait un moment que tu es
malade ?


Elle hocha la tête en
frissonnant, un air abattu sur le visage.


— Je ne t’en ai pas parlé ; j’ai
juste mal au ventre. Et à la tête. J’imagine que j’aurais dû...


Je ris.


— Quoi ?
Prédire qu’à ton réveil tu serais la nouvelle œuvre exposée dans le parc ?


Elle sourit. C’était un
petit sourire – pas de dents –, mais il était bien là.


— Quand tu
présentes les choses comme ça...


J’attrapai sa main, qui
était aussi froide que la mienne ; c’était plutôt impressionnant sachant
que mon cœur ne battait que quatre fois par minute.


— Allez, rentr...


Je penchai la tête sur
le côté.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu as mal
au ventre, toi aussi ?


— Non, mais je crois que je sais où ton
bon samaritain est passé.


Pendant que je parlais,
un grand blond athlétique apparut derrière l’un des bosquets du parc.


Il était rasé de près
et portait des lunettes à monture métallique, un pantalon sombre, des
mocassins, une chemise blanche et une veste bleu marine. Et il nous souriait.


— Merci de..., commença Laura avant de
s’interrompre quand deux autres hommes surgirent derrière le premier.


— ... d’avoir pensé à nous pour votre
tentative de viol collectif, terminai-je.


Ils ne ressemblaient
pas à des sales types : ils portaient de beaux vêtements, et leurs visages
étaient amicaux. Et ils s’étaient douchés récemment. Mais j’avais appris que
les violeurs n’étaient pas toujours tapis dans des allées sombres, occupés à
siffler de la gnôle depuis des bouteilles cachées dans des sacs en papier
marron. Et que les tueurs n’étaient pas toujours en marge de la société, en
train de se prendre pour Dieu avec des armes de poing ou de réécrire leur
manifeste.


— Je vois que ta sœur est venue, commenta
le premier. (Oh, Seigneur... Même sa voix était celle d’un jeune premier.)
D’abord la thune. Et ensuite, on va s’amuser un peu.


Je levai les yeux au
ciel, et Laura s’exclama :


— Ce n’est pas très sympa, espèce de...
de... crétin !


— Moins de blabla,
lança le deuxième. Désapez-vous.


— Oh, bon sang,
lâchai-je. (C’était la touche finale parfaite pour une visite nocturne au
Walker Art Center ; surréaliste à souhait.) Bande de pauvres débiles. Vous
n’avez vraiment pas choisi les bonnes filles.


Celui qui n’avait pas
encore ouvert la bouche – un roux avec une peau crémeuse couverte de
taches de rousseur – prit la parole à son tour :


— Pourquoi vous
êtes encore habillées ?


Je gloussai, ce qui
étonna tout le monde sauf moi. J’essayai de me retenir, mais très vite je
commençai à me tordre de rire.


Laura, qui tremblait et
semblait au bord des larmes, me regarda, les yeux écarquillés par la surprise.


— Qu’est-ce qu’il y a ? Mis à part le
fait de m’avoir retrouvée nue dans une grande cuillère.


Je hennis encore plus fort.


— Oh, c’est... ça joue, bien sûr... mais
ces mecs ! Oh mon Dieu ! Ils n’ont pas la moindre idée de ce qu’on va
leur faire ! Je... je veux dire... ils ont attendu dans ces buissons,
prêts à nous sauter dessus – prêts à nous sauter tout court –sauf que leurs victimes... leurs
victimes sont la reine des vampires et... et l’Antéchrist ! Et j’ai...
j’ai tellement faim !


Pendant que nos
soupirants échangeaient des regards perplexes, Laura y réfléchit un instant,
puis se mit à rire à son tour.


— Écoutez, les dindes, vous...


— Boucle-la,
B-positif. Je m’occupe de toi dans une minute.


Dire que j’avais faim
était un euphémisme. Je ne m’étais pas nourrie depuis quatre jours... quatre
journées bizarres et stressantes. Je mourais de faim. Mais gloire soit rendue
aux pensées coupables de ces hommes des cavernes si bien habillés : mes
amuse-gueules venaient d’arriver.


Je les mordis l’un
après l’autre. En temps normal, Laura serait partie, ou elle n’aurait pas
regardé ; elle n’aimait pas les vampires et détestait me voir manger. Mais
cette fois, elle se contenta d’évoluer entre mon dîner et moi. Les deux autres
étaient trop effrayés pour fuir ; de toute manière, dans le noir, ils
n’auraient jamais pu échapper à l’Antéchrist. Donc elle fit les cent pas en
attendant que j’aie terminé. Elle consultait sa montre de temps en temps.


Quand j’eus terminé, je
me sentis repue et j’eus envie de dormir. De son côté, Laura en avait profité
pour passer la veste bleu marine ; celle sur laquelle le sang se voyait le
moins. Nous nous dirigeâmes vers ma voiture pour quitter les lieux.
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— Ça dure depuis combien de temps ?


Laura ne répondit pas.
Je ne pouvais pas le lui reprocher ; ça avait été une drôle de soirée.
Nous étions de retour chez moi et nous hésitions à préparer des smoothies. Je
dis que nous hésitions parce que j’étais plus que rassasiée, et Laura n’avait
pas envie d’équeuter des fraises. Mais nous finissions toujours par atterrir
dans la cuisine même quand nous n’avions pas faim.


Et la maison était
silencieuse, ce qui était un petit miracle. Tina était sortie se livrer à un
pillage quelconque – attendez un peu que je lui parle de mon super
repas constitué de trois violeurs propres sur eux –, et Marc avait emmené
mon demi-frère pour tenter de décrocher un rencard.


Oui, je sais. Naze,
hein ? Je le lui avais dit. Mais ça ne lui avait fait ni chaud ni froid.


— Et comment est-ce que je suis censé
rencontrer un mec bien, hein ? avait-il demandé. Quand je ne bosse pas, je
cours à travers toute la ville en compagnie de la reine des vampires. Ou
j’essaie d’empêcher l’Antéchrist de soumettre le monde. Mais j’ai trouvé un
groupe pour les parents célibataires qui travaillent en horaires décalés. Ce
soir, c’est cocktails sans alcool pendant que nos bouts de chou jouent
ensemble. Il me faut un accessoire. Alors passe-le-moi ; et ne me regarde
pas comme ça. Il sera parfaitement en sécurité. Je suis médecin, et il est
insensible au bizarroïde.


Au départ, j’avais eu
des doutes ; pas sur les talents de baby-sitter de Marc, bien sûr, qui
étaient au-dessus de tout soupçon. Mais des entreprises plus innocentes que
celle-là avaient déjà mené à des aventures complètement tordues. Avec la
trentaine, je devenais vraiment parano.


Maintenant, bien sûr,
j’étais ravie de savoir que le bébé ne reviendrait pas à la maison avant la fin
de la soirée. Ma mère n’était pas en ville ; elle assistait à un congrès
sur la guerre de Sécession en Virginie. Ce qui était tout aussi bien :
elle n’aimait pas se retrouver avec le gamin de feu son ex-mari sur les bras.


Quant à Sinclair, je
n’avais aucune idée de l’endroit où il se trouvait ; et je ne voulais pas
le savoir. Je n’étais pas d’attaque pour une autre dispute. Même si je n’étais
pas certaine que «dispute » soit le mot juste, puisqu’il n’y avait eu
pratiquement que moi à parler. C’était tout juste s’il avait daigné me
répondre. Je n’avais jamais vu quelqu’un se montrer distant et terrifiant à la
fois.


Mais
heureusement – euh... malheureusement, je veux dire ; désolée,
petit lapsus, oups ! –, ma sœur avait eu besoin de mon aide. Mes déboires
conjugaux devraient attendre. Je devais cesser de m’interroger sur l’absence
commode des occupants de la maison et m’en réjouir, au contraire.


— Laura ? Tu
as dit que tu étais malade depuis un petit moment. Combien de temps
exactement ?


— Quand je ne suis pas malade, je rêve. Et
des fois, j’ai droit aux deux.


— Pardon ?
(Sans ma super ouïe vampirique, je doute que j’aurais réussi à entendre sa
réponse.) Tu fais des rêves ?


— Sur ma mère. Sur l’enfer.


— Quand ?


— Mmmms prbbbl insll.


— Hein ?


— Presque toutes
les nuits.


Je la dévisageai
par-dessus le comptoir en marbre. Elle avait commencé à se ronger les ongles,
alors qu’en temps normal ses mains étaient impeccables et ses ongles courts et
nets... Combien de nouvelles habitudes avait-elle contractées ?
Qu’avais-je raté d’autre ?


Une année plus tôt,
j’aurais pu être dans les embrouilles jusqu’au cou que je n’aurais toujours pas
été consciente du danger. Mais je n’avais jamais réfléchi au fait que l’expérience
ne servait qu’à me rappeler tous les jours que la situation, aussi pourrie
soit-elle, pouvait toujours empirer.


Mon expérience ne
m’aidait pas à éviter les ennuis. Elle me rendait simplement plus nerveuse et
plus flippée. Alors quel intérêt, bon sang ?


— Tu rêves de l’enfer. Tu rêves de l’enfer
toutes les nuits.


Elle recracha une
petite peau, ce que j’interprétai comme une réponse positive.


— Et maintenant, tu te réveilles dans des
sculptures. Quand tu n’es pas en train d’utiliser tes pouvoirs démoniaques
secrets pour parler toutes les langues de la terre.


— Mmmm.


Je n’arrivais pas à
croire que j’allais proposer ça. Je n’arrivais même pas à croire que j’y
pensais. Mais ces histoires me dépassaient complètement. Les histoires de
vampires me dépassaient déjà complètement, merde ! Et je n’étais pas assez
maligne pour imaginer une autre solution. Bon, rien de très surprenant, quoi.


— Je crois... je crois qu’on doit parler à
ta mère.


Elle soupira.


— Oui.


— Maintenant, avant de paniquer, réfléchis
juste à... hein ?


— Je suis d’accord. Je crois que c’est
notre seule option. Je n’ai pas non plus d’autre idée.


Dingue. J’avais plus ou
moins espéré qu’elle allait pousser les hauts cris. Ou me taper sur la
calebasse jusqu’à ce que je m’évanouisse.


— Je crois qu’elle peut t’aider. Elle peut
nous aider toutes les deux.


Probablement.


Mais la vraie question
était : le voudrait-elle ?


Encore plus
terrifiant : pourquoi accepterait-elle ?


« Je t’ai déjà
pardonné cette petite agression. C’est derrière nous. Tu ne dois pas avoir peur
de faire appel à moi dès demain. »


Putain !


— Je ne vais pas mentir. Je n’aime pas du
tout la tournure que prennent les choses.


— Heureusement que
tu n’as pas menti, alors.


— Très drôle. Mais
cette histoire vient à peine de commencer, et ça pue déjà. Je pense que ça va
être une de ces aventures qui semblent légèrement inquiétantes au départ, et
qui se terminent par la mort atroce d’une demi-douzaine de personnes. Minimum.


L’Antéchrist soupira.


— Je crois que tu as raison. Peut-être que
tu aurais dû me laisser dans la cuillère et croiser les doigts pour que tout se
déroule au mieux.


— Non, non, non.
J’étais contente de sortir de la maison. C’était un plaisir. J’avais besoin
d’air frais. Et, euh... d’ajouter quelques kilomètres au compteur de ma voiture.
Donc c’est bien que tu m’aies appelée du portable d’un violeur pour me dire que
tes fesses étaient collées à une cuillère géante.


Laura rit si fort
qu’elle tomba de son tabouret en un méli-mélo de longs membres gracieux, ce qui
me dérida un peu. J’étais à peu près sûre qu’on n’allait pas avoir de nouvelle
occasion de se marrer avant un petit moment, alors je devais me contenter de ce
que j’avais.


— Bon, on dirait
qu’on est d’accord. On va y aller.


Ma sœur parut soulagée,
ce qui était mieux que quand elle avait l’air suicidaire (ou prête à tuer
quelqu’un, en y pensant).


— Maintenant ?


— Donne-moi juste
une minute pour préparer un sac.


L’Antéchrist cligna des
yeux.


— Pourquoi ?


— Pourquoi ? Laura, on va en enfer.
De notre plein gré. Je n’arrive pas à penser à un seul endroit où on aurait
encore plus besoin d’un sac d’affaires au cas où.


— Mais...


Je m’étais levée de mon
tabouret et me dirigeais déjà vers la porte battante.


— Je devrais apporter une tenue de
rechange à la salle de sport, mais pas en enfer ? Bon Dieu, Laura,
qu’est-ce qui ne va pas chez toi ?


— Tant de choses, si tu savais.


Elle me jetait un
regard on ne pouvait plus étrange ; sans doute parce qu’elle n’y avait pas
pensé elle-même. Bon, je pouvais emporter un legging supplémentaire pour elle.
Mais seulement si elle était sympa ! Et si elle renonçait à déchaîner les
flammes de l’enfer sur le monde.


Je ne mis pas longtemps
à réunir quelques affaires. J’attrapai mon nouveau sac Burberry, un cadeau de
mon mari le mois précédent. « Je pensais simplement à toi »,
m’avait-il dit. Je n’avais même pas encore enlevé les étiquettes, une situation
que je rectifiai immédiatement. Ensuite, je ramassai des objets au hasard,
jusqu’au moment où je pensai en avoir assez pour passer la nuit en enfer. Et
pour pouvoir rester élégante tout en étant à l’aise.


J’adorais le rouge
pétant du sac, sa taille commode et ses motifs de croisillons. Sans parler de
la matière : il était en nylon. J’avais tendance à agiter mon verre avec
enthousiasme en parlant, et plusieurs de mes sacs à main avaient pris une
douche par accident.


J’étais moins difficile
pour les sacs que pour les chaussures – putain, mon obsession pour
les pompes était déjà un gouffre, ça suffisait comme ça –, donc je
commençais tout juste à m’habituer à en avoir de vraiment beaux.


Ce dont je n’avais pas
l’habitude, par contre, c’était d’avoir un mari qui ne disait rien mais
semblait super fâché contre moi. J’allais devoir affronter la situation tôt ou
tard, et je n’avais pas intérêt à laisser passer plus d’un jour ou deux.


J’allais devoir trouver
quelle mouche avait piqué Sinclair ; ou qui il avait mordu, lui. Et
m’excuser. Jurer devant Dieu que je ne prononcerais plus jamais le mot
« Dieu » en sa présence.


J’allais sans doute
devoir travailler un peu plus sur ces excuses...


Je jetai un dernier
coup d’œil autour de moi, et ce fut alors que je la vis : une enveloppe
C6/5 (désolée ; mes années d’expérience comme assistante administrative se
rappellent parfois à mon bon souvenir quand je m’y attends le moins... Une enveloppe
rectangulaire, quoi, de celles qu’on utilise dans les entreprises) couleur
crème, avec mon nom griffonné dessus à l’encre noire d’une main nerveuse.


C’était l’écriture de
Sinclair.


Euh... non. Je n’étais
pas d’attaque pour ça ce soir. Sûrement pas. Soit Sinclair était désolé, soit
il ne l’était pas. Ce qui signifiait qu’il allait en être de même pour moi en
fonction de sa position. Dans tous les cas : je n’avais pas le temps pour
ça pour l’instant.


Je fourrai l’enveloppe
dans mon sac écarlate. J’étais prête. Je jetai un nouveau coup d’œil autour de
moi et compris que je cherchais à gagner du temps.
Ce n’était pas du tout lâche, voyons...


Ah oui, exact !
J’étais prête. Citoyens de l’enfer, gare à vous : une ancienne secrétaire
allait botter des culs dans tout l’empire des ténèbres.


Et maintenant :
direction l’enfer ! Ce qui n’était pas tout à fait aussi cool que ça en
avait l’air.
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Je retrouvai Laura dans la bibliothèque,
ce qui était intéressant. Nous n’avions pas dit : « Quand j’aurais
fini de préparer un sac et de ranger une missive très certainement énervée du
type mort que je m’envoie quand il n’est pas furieux contre moi, rendez-vous
dans la bibliothèque, à côté du bouquin moche et qui pue ». Pourtant,
nous étions toutes les deux là. Ah, le lien sacré qui unissait les sœurs...


Les restes du pupitre
étaient toujours sur le sol, ce qui était étrange. À eux deux, Jessica et
Sinclair avaient une armée de domestiques à leurs ordres. En général, les
choses étaient réparées avec diligence ; c’était comme vivre avec des
elfes. Des elfes qui lavaient les voitures, remplissaient le frigo de fruits,
de yaourts, de jus et de vodka et (pour ceux d’entre nous qui respiraient, qui
mangeaient et qui chiaient) de viande. Oh, et de lait. J’en mettais dans tout.
Le thé. Les milk-shakes. L’alcool.


Donc c’était un peu
déconcertant de voir que quelque chose dans la maison n’avait pas été réparé.


Enfin bref, donc le Livre
des Morts avait été abandonné sans cérémonie sur la petite table à côté de
la fenêtre la plus éloignée. Ce gros volume nauséabond écrit avec du sang sur
de la peau humaine (arghhh !) aurait dû paraître ridicule, posé là comme
un vulgaire journal télé. Mais ce n’était pas le cas. Il avait juste l’air
bizarre et de mauvais augure.


— Donc.


Je lançai un coup d’œil
vers le livre, puis vers ma sœur. Elle s’était changée, ce qui me
convenait ; la tenue qu’elle avait mise au parc jurait un peu, pour rester
polie. Personne ne devrait avoir à compter sur les fringues d’un violeur dans
les vapes pour s’habiller. Heureusement, depuis le jour où elle avait failli me
tuer, elle laissait quelques vêtements ici.


— Appelle-la.


— Qui ? Ma
mère ?


— Oui. Crie, ou prononce le mot de passe
démoniaque secret, ou, enfin, fais ton truc.


— Je ne peux pas.


Je poussai un soupir.


— Laura, on en a déjà parlé. On était
d’accord : c’est la plaie, mais on n’a pas le choix. Alors vas-y,
appelle-la, maintenant.


— Je ne sais pas comment l’appeler.
Qu’est-ce qui te fait croire que je le sais ? (Elle frissonna.) Je n’aime
même pas la voir.


— Oh. (Je n’avais pas pensé à ça.) Donc...
tu es en train de me dire que le diable vient quand ça lui chante, pas quand on
l’appelle. Un peu comme un chat. Un chat très, très, très diabolique.


Comme s’il existait de
bons chats... J’étais coincée avec Giselle depuis ma mort et je la détestais
cordialement. Notre maison était assez grande pour que des semaines entières
s’écoulent sans que je la voie, mais je devais encore m’occuper de sa litière
de temps en temps. Les elfes ne touchaient pas aux litières sales.


Laura haussa les
épaules.


— Elle se contente de... tu sais.


— Oui, hélas. Mmm.
Un sacrifice, peut-être ?


À ces mots, mon âme
trembla. Avais-je mentionné que je n’aimais pas du tout la tournure que
prenaient les choses ? Je ne l’aimais pas du tout, du tout. Il n’était
même pas minuit, et on parlait déjà de sacrifices.


— C’est comme ça
qu’ils font dans les films. Un groupe d’ados paumés et en chaleur sacrifie
toujours une vierge...


— Je ne vais sûrement pas te laisser me
sacrifier.


— ... et pouf ! Le diable apparaît.
(Je contemplai ma sœur.) Tu es probablement la seule vierge à des kilomètres à
la ronde.


— Je m’y oppose, déclara-t-elle en
croisant les bras.


— Oui, bon ;
pas la peine de faire un caca nerveux dans la culotte que tu m’as empruntée. De
toute manière, ce serait plutôt contre-productif de te sacrifier pour obtenir
de Satan qu’elle t’aide.


— Ah, tu vois.


Laura avait l’air
soulagée.


Je me frottai le front
et luttai contre l’envie soudaine de balancer le Livre des Morts dans la
cheminée.


— Elle a dit un
truc, aussi. Une phrase sibylline dont elle pensait probablement qu’elle serait
inquiétante mais utile. Et bien sûr, je n’arrive pas à m’en souvenir. Un truc
comme quoi j’allais savoir...


— Tu allais savoir quoi ?


— Aucune idée. Je me doutais que c’était
un mauvais plan que le diable compte sur moi pour me rappeler un truc bizarre
et sans rapport avec rien. Plus je vieillis, moins ça me plaît d’avoir tout le
temps raison, ajoutai-je d’un ton lugubre.


— Elle ne t’aurait
pas donné un indice si elle ne t’avait pas crue capable de t’en souvenir.


La confiance que Laura
avait en moi était touchante, même si elle était terriblement mal placée.


— Pfff ! Je
me rappelle seulement les jolies, jolies, jolies, jolies, jolies, jolies
chaussures qu’elle port... oh, merde.


— Quoi ?


Je soupirai.


— Je sais quoi faire. Je sais comment
l’appeler.


— Ah, alors ! (Laura avait l’air
ravie.) J’étais sûre que tu allais trouver la clé de l’énigme ! Tu vois,
elle avait raison de te donner un indice.


— Il est possible que je déteste ta mère
encore plus que toi.


— C’est vraiment
gentil de ta part de dire ça, répondit Laura en serrant ma main.
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Je traînai Laura jusqu’à ma
chambre – toujours pas de Sinclair en vue, alléluia mes
frères – et entrai dans le dressing du pas pressé du condamné qui
fonce vers l’échafaud. Bien sûr, je savais exactement où elles se trouvaient.


Je me dirigeai vers
l’étagère qui m’intéressait, dans le fond de la pièce, et saisis le carton.
Après l’avoir ouvert, je retirai couche après couche de papier de soie
délicatement plié, et sortis d’un geste soigneux...


— Tu ressembles à ces types qui doivent
manipuler les déchets radioactifs dans les centrales nucléaires. Ils utilisent
des gants énormes et ils prennent toutes ces précautions pour ne pas... ohhh.


— Ça. (Je pivotai
et rejoignis Laura, tenant le carton contre moi avec autant de délicatesse que
si j’avais bercé mon frère, Bébé Jon.) C’est ça que je cherchais.


Elle me suivit hors du dressing,
puis dans les escaliers, à travers plusieurs couloirs et enfin jusqu’à la
bibliothèque, où j’avais pris soin d’allumer un feu avant de galoper jusqu’à ma
chambre.


— Voilà ce que je dois faire.


Laura gémit et se
couvrit le visage de ses mains.


— Oh... non,
Betsy. Non, je t’en prie.


Ses yeux bleus avaient
l’air énormes tandis qu’elle me contemplait entre ses doigts.


— Je dois sacrifier... mes escarpins à
bouts ouverts Valentino en dentelle noire.


— Non !


— Ils sont
fabriqués en Italie. Ils coûtent presque 1 000 dollars.


— Oh mon Dieu...
(Laura en chancelait devant moi.) Ce n’est pas possible...


— J’ai dû faire des heures sup pendant
trois ans pour me les offrir.


Laura gémit de nouveau.


— Je ne les ai jamais mis.


J’entendis un sanglot
étouffé du côté de l’Antéchrist. Ou peut-être que ça venait de moi.


— Ils sont noirs.
Donc ils vont... avec tout. Je peux les porter... avec tout !


— S’il te
plaît ! On va trouver une autre solution ! Betsy, tu ne sais pas ce
que tu racontes. Tu ne peux pas faire ça ! Tu ne pourras jamais revenir en
arrière !


— Je n’ai pas le choix. Tu crois que le
diable va ramener sa fraise pour un sacrifice à deux balles ? Tu crois que
des tennis de l’an dernier vont lui suffire ?


— Je m’en fiche, ça n’en vaut pas la
peine ! Réfléchis à tes actes ! Je t’en prie, ne fais pas quelque
chose que tu ne pourras jamais répar... aaaaah !


Je les avais lancés
dans la cheminée. Laura hurla. Non... c’était moi. Je hurlai, comme si c’était
moi qui étais en train de prendre feu.


Laura tenta de se précipiter
vers le brasier.


— On peut les
sauver ! On les réparera, et elles seront comme neuves ! Non !
Laisse-moi passer, Betsy. Je peux les sauver, je t’assure !


Je réussis à la
rattraper par le coude et à l’entraîner loin des flammes, qui dévoraient avec entrain
les chaussures à talons hauts.


— Nous n’avions pas le choix. (Nous étions
en train de sangloter, enlacées.) Le sacrifice était obligatoire.


— Eh bien..., lâcha quelqu’un derrière
nous.


Laura se raidit entre
mes bras, puis se retourna. Je l’imitai aussitôt.


— Je ne mentirai pas, ma chère. Je pensais
que tu n’en serais pas capable. (Le diable contempla nos visages trempés de
larmes et sourit jusqu’aux oreilles.) J’aurais dû apporter des Kleenex.












[bookmark: _Toc358216458][bookmark: bookmark28]CHAPITRE 22


— Je n’apprécie pas que Betsy ait dû subir
une telle épreuve juste pour que tu viennes nous voir, s’indigna l’Antéchrist.
Et elle l’a fait pour moi ! Je ne pourrai jamais assez la remercier. Alors
sois gentille et ne te moque pas d’elle.


— Mais comment
vais-je occuper ma soirée, dans ce cas ? rétorqua Satan avec un petit
sourire suffisant. Ou la tienne ? Et ma chère, stupide fille, Betsy l’a
fait davantage pour elle-même que pour toi.


— Hé !
glapis-je.


— Non, tu as
raison. (Le diable réfléchit.) Ce n’est pas tant que tu es stupide, Laura. Mais
tu ne connais que cette réalité.


— D’accord, c’est
mieux... une minute ! Nous sommes toujours vexées, fis-je remarquer.


— Mais c’est la
vérité : elle ne connaît que ce monde. Et toi, tu l’as aidée pour échapper
à ta petite existence médiocre.


La force de l’habitude
me fit ouvrir la bouche pour protester. Puis j’y réfléchis un instant et
haussai les épaules.


— Oui, bon. C’est vrai. Mais ça ne veut
pas dire que vous avez toujours raison, Meryl.


Laura me dévisagea,
perplexe. Je compris que je devais expliquer, mais, avant que j’en aie eu le
temps, l’enfant à problèmes de Dieu me piétina verbalement.


— Sous couvert de
t’aider, Betsy en profite pour fuir le bourbier qu’elle a fait de sa vie.


— Hé !
N’insinuez pas que j’ai quoi que ce soit à voir avec de la boue, espèce de...


— La mort de ses colocataires, bien sûr.
Son demi-frère. La mort de ses parents.


— Le Thon n’était pas ma mère,
articulai-je malgré des dents si serrées que j’étais
surprise de ne pas sentir de poussière de molaire sur ma langue.


— Sa meilleure
amie est complètement déprimée, et pas seulement parce qu’elle a récemment
compris que ses parents étaient mes invités permanents. La vie amoureuse de
Jessica a... touché le fond, dirons-nous.


— C’est qui, « nous » ?


— Et puis il y a sa haine pathologiquement
illogique de tout ce qui a trait à Thanksgiving...


— Hé, je ne suis
pas la seule ! Demandez à n’importe quel Amérindien. Enfin, si vous
parvenez à en trouver un qui a survécu au génocide. Ah ! Vous voyez ?
C’est exactement le problème.


— Et n’oublions pas le roi des vampires...


— Mais c’est qui,
« nous » ? C’est qui, ces gens dont vous parlez ?


— ... qui a passé ces derniers jours en
proie à une colère froide contre sa femme. Ou peut-être contre lui-même pour
l’avoir épousée. En résumé, ma chère fille, tu ne dois pas attribuer à ta sœur
des qualités qu’elle n’a pas.


Atterrée, Laura se
tourna vers moi. J’ouvris la bouche... puis haussai de nouveau les épaules.


— Je ne peux pas la contredire. Elle a
raison. En ce moment ma vie est si merdique qu’une petite balade en enfer
semble une bonne idée.


Ça y est. J’avais
compris. Voilà ce qu’était réellement l’expérience. Elle signifiait que je
n’étais pas plus capable qu’avant d’éviter les embrouilles, et que je savais
seulement que la voiture que je conduisais non seulement n’avait plus de freins
mais en plus était en feu. Et elle se dirigeait droit vers un orphelinat. Qui
était en feu lui aussi. Tout en étant poursuivie par des véhicules de police
dévorés par les flammes.


— L’expérience, ça
pue, expliquai-je à ma sœur et à sa mère. C’est tout.
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— Eh bien, c’était... mmm, quel est le mot
déjà ? Ah ! Inutile. Un terme qui vient immédiatement à l’esprit
lorsque la reine des vampires exprime une opinion.


— Désolée pour cet
éclair de lucidité, vraiment !


— Tu es pardonnée. Je sais trop bien comme
ces moments sont rares et merveilleux pour toi. Bien. (Le diable tapa dans ses
mains, telle une institutrice de maternelle cherchant à ramener le calme parmi
des gamins chahuteurs.) Puisque vous avez toutes deux accepté de venir dans mon
domaine, voici quelques règles élémentaires que vous devez...


— Non.


Le diable cligna des
yeux.


— Pardon ?


— C’est nous qui commandons. Pas vous.
Parce que je sais un truc que vous préféreriez sans doute que j’ignore. Vous
avez besoin de nous. (Je marquai une pause, savourant les mots délicieux qui
s’apprêtaient à sortir de ma bouche mise en valeur par mon rouge à lèvres
favori, Rouge Fatal) Vous avez besoin de moi.


Ha ! Prends ça,
Satan !


— Oui ! insista Laura. Tu as besoin
de moi. Euh... D’elle.


Mais ma sœur était une
joueuse de poker lamentable ; le doute se lisait sur son visage comme dans
un livre ouvert.


— Je sens venir une liste de requêtes,
commenta Satan. (À mon grand soulagement, elle n’avait pas l’air irritée, ni
même agacée.) Parle, ô reine des vampires.


Ouaf, ouaf !


— Vous voulez que
Laura voie votre domaine, et vous savez qu’elle n’ira pas toute seule. Donc
j’accepte de l’emmener. En échange, vous allez vous arranger pour que je puisse
lire le Livre des Morts sans devenir marteau.


J’entendis un genre de
piaillement étouffé du côté de Laura, un peu comme un mélange entre un cri de
surprise et un soupir.


— Le Livre ?
Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, Betsy, hasarda Laura.


— J’en ai ras le bol que ce maudit truc
traîne dans ma maison et ait tout le temps raison alors que personne ne peut
l’ouvrir.


— Mais, Betsy...
il est mauvais. Tu le sais. Il suffît de le regarder pendant deux secondes pour
le comprendre. Tu crois vraiment que ce serait mieux de pouvoir le lire ?
Pense à ce que ça risque de nous coûter.


— Le jeu en vaut la chandelle. Tu imagines
les emmerdes qu’on aurait pu éviter ces trois dernières années si on avait pu
lire ce foutu truc ? J’en ai marre de me poser des questions. Marre de
jouer aux devinettes. Je veux savoir. J’ai besoin de savoir. Et ta mère est
sans doute la seule qui... Euh... (J’en avais probablement trop dit.) Enfin
bref, terminai-je avec une toux forcée, c’est mon prix si vous tenez à ce que
je ramène votre môme à la maison pour les fêtes.


— C’est d’accord, lança aussitôt Satan.


Je ne l’avais jamais
entendue adopter un tel ton. Elle avait répondu si vite qu’elle m’avait presque
coupé la parole. Et elle arborait l’expression de quelqu’un qui sait qu’il s’en
tire à bon compte.


— Mais qu’est-ce que vous y gagnez ?


Comme si elle allait
nous le dire... Mais je devais quand même poser la question. Au moins, quand
toute cette histoire foncerait droit dans le mur, je saurais que j’avais posé
la question. Que j’avais essayé.


— Qu’est-ce que ça
peut vous fiche que Laura connaisse l’enfer ? repris-je. Vous n’êtes pas
exactement un modèle de dévouement maternel.


— Je souhaite qu’elle voie mon royaume
parce que, si ce n’est pas le cas, cela finira par la rendre folle.


Un silence douloureux
plana quelques instants tandis que Laura et moi digérions cette réponse.
Ensuite, je lâchai une nouvelle quinte de toux forcée (qui ressemblait plus à
un croassement, pour être honnête) et insistai :


— Vous allez la rendre folle, vous voulez
dire. La harceler comme c’est pas permis. Comme quand quelqu’un se fait traîner
contre sa volonté à sa réunion des anciens élèves du lycée. C’est ça,
hein ? C’est ça que vous voulez éviter. Pas vrai ?


— Tu penses que les rêves sont pénibles
maintenant ? Que les douleurs sont difficiles à supporter ? demanda
Satan à sa fille.


Je n’avais jamais vu
l’ange déchu aussi inquiet. Le diable était une mère aimante ; qui l’eût
cru ?


— Tu ne soupçonnes pas à quel point ça
pourrait être pire, Laura, poursuivit-elle. Et je ne veux pas que ça change. Je
préfère que tu restes dans l’ignorance à jamais. Que tu ne découvres jamais
combien ça aurait pu devenir affreux. Je ne suis pas là pour elle. Ni même pour
moi. Je suis là pour toi.


— Tu veux dire... que tu n’es pas
responsable ? Ce n’est pas toi qui as provoqué tout ça pour que je
vienne ?


— Par mon père,
non, bien sûr que non ! Je ne pourrais jamais te faire du mal... et même
si j’en étais capable, je ne le ferais jamais. S’il t’arrivait quelque
chose – quelque chose de sérieux, de permanent –, en quoi cela
m’aiderait-il ?


C’était suffisamment
logique pour être vrai.


— Tu as l’air humaine, Laura. Tu parles
comme une humaine, tu sens comme une humaine, tu défèques comme une humaine, tu
as tes règles comme une humaine et...


— C’est bon, pas la peine de rentrer dans
les détails !


Satan ne me prêta
aucune attention et poursuivit :


— Mais tu n’es pas humaine. Enfin, tu ne
l’es qu’en partie. Et cette moitié de toi qui est mon héritière ressent l’appel
de mon royaume, et le ressentira toujours. Ta part non humaine brûle de
découvrir la dimension dans laquelle ma volonté définit la réalité.


— Je ne comprends pas, avouai-je.


— Laura est un
pur-sang arabe qui a grandi dans un élevage de porcs et pense en être un,
expliqua Satan.


— Vos analogies sont monstrueuses.


Cela faisait-il de moi
la reine des cochons ? Ou juste la reine des cochons morts ?


— Presque aussi monstrueuses que... (Je la
regardai de la tête aux pieds.) Aussi monstrueuses que... Attendez.


— Je préfère ne pas attendre que tes
méninges paresseuses te permettent de comprendre où nous en sommes. Maintenant,
lorsque nous passerons dans ma dimension, vous allez devoir...


— Attendez !


J’avais été si occupée
à essayer de comprendre qui allait faire quoi, qui allait obtenir quoi et qui
allait ou non perdre la tête que j’avais à peine regardé l’ensemble de Satan.
Mais à présent...


À présent, je ne
pouvais plus fermer les yeux.


— Vos pieds.


—,... faire très
attention à...


— Vos. Pieds.


— ... pour préserver l’immortalité de...


— Vos pieeeeeds ! hurlai-je sur un
ton suraigu avant de me jeter sur la mère super ultra méga diabolique de ma
sœur.


Satan portait une robe
sans manches à carreaux gris et noirs, froncée à la taille, avec un col
rond ; une robe jolie, subtile et qui était la tenue parfaite avec...


... avec...


... les escarpins en
dentelle noire Valentino que je venais de sacrifier !


Satan n’avait sans
doute pas l’habitude que des vampires en furie lui sautent dessus, car elle
s’effondra comme si elle avait été faite de plumes. Je parvins même à allonger
un crochet du droit dans sa mâchoire démoniaque avant que mille feux d’artifice
explosent sous mes paupières et que les briques placées au-dessus de la
cheminée ne bondissent en avant pour me frapper dans le dos avec force.


La bonne nouvelle était
que cela ne me fit pas mal du tout...
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— Je vois que ce n’est pas la peine que je
vous explique que l’enfer est une autre dimension et qu’on ne le visite pas
facilement.


— Je vous déteste, lâchai-je sans ouvrir
les yeux. (Ça ne semblait guère utile de regarder où j’étais et ce qui se
passait.) Je vous déteste de tout mon cœur.


— Si j’étais humaine, j’aurais un affreux
coquard à l’heure qu’il est, s’indigna Satan. C’est comme ça que vous traitez
les gens que vous invitez chez vous ?


— » Inviter »
est un bien grand mot, répliquai-je.


— Ça va,
Betsy ? Je te montre combien de doigts ?


— Elle n’a pas
ouvert les yeux, mon enfant.


— C’est vrai, Laura. Ta mère a raison.


— Tu n’as rien de cassé ?


Laura avait l’air super
inquiète ; ça me fit plaisir.


— Juste ma logique, ma motivation et ma
capacité enfantine à m’émerveiller. (J’ouvris les yeux. Et je battis des
paupières. Plein de fois.) Quel enfer ! Mais où on est ?


— Oui, répondirent
Laura et le diable à l’unisson.


Satan poursuivit :


— Je suis stupéfaite que tu aies compris
du premier coup. J’avais prévu vingt minutes pour que tu finisses par deviner
juste, et je pensais devoir tout t’expliquer au moins deux fois ensuite. Et en
moins de trente secondes, nous y sommes déjà. Toute ma soirée vient de se
libérer d’un coup.


— Oui, eh bien, que ça vous serve de
leçon.


Je m’assis avec une
grimace, puis me relevai sur des jambes tremblantes. Tout mon dos était
douloureux, et j’avais un affreux mal de crâne pour lequel je pouvais sans
doute remercier le diable, qui m’avait balancée cul par-dessus tête dans le mur
en brique au-dessus de la cheminée. Heureusement que je m’étais nourrie il y a
peu. Merci encore, violeurs en herbe.


J’étais morte, mais je
pouvais encore être blessée. Je pouvais encore mourir (une seconde fois).
Difficile à tuer ne voulait pas dire invulnérable. Ça voulait juste dire
difficile à tuer. Donc par bonheur, je me remettais sur pied plutôt vite ;
et je n’en avais jamais été aussi heureuse que lorsque je me réveillai en
enfer.


C’était vraiment une
bonne chose, parce que j’étais prête à parier que Satan m’avait fêlé le crâne
et peut-être même, juste pour mettre un peu de piment, écrasé la colonne
vertébrale. En enfer depuis quoi... soixante-dix secondes ? Et j’étais
déjà horriblement mutilée.


— Et j’ai laissé mon sac dans cette
stupide bibliothèque, près de ce stupide Livre des Morts ! (Super.
Cette excursion craignait déjà.) Je n’ai pas de sous-vêtements de rechange. Et
pas de gloss non plus !


J’ignorais si tous les
vampires avaient les lèvres sèches ou s’il n’y avait que moi, et c’était
impossible à dire parce que j’étais accro au Labello depuis mes six ans.


— Tss-tss. Je ne peux pas vous expliquer à
quel point...


Satan s’interrompit,
une expression étrange sur le visage. On aurait dit qu’elle entendait des
voix... et c’était probablement le cas. Sauf que, contrairement au damné
lambda, les voix dans sa tête étaient sans doute réelles.


— Eh bien, c’est
parfait, s’exclama-t-elle. Désolée, mesdemoiselles. Je dois filer. Un imprévu.


— Mais...,
commença Laura, qui avait déjà l’air de paniquer.


En enfer depuis une minute
et demie, et le diable nous plantait déjà ? Vraiment pas cool.


— Mon assistante pourra répondre à vos
questions et vous faire visiter les lieux. Passez simplement cette porte.


Je jetai un coup d’œil
autour de moi ; nous étions dans une pièce de rien.


D’accord, je vais
développer un peu : nous étions dans une pièce parfaitement quelconque,
avec un haut plafond et de la moquette bon marché. Tout était d’un gris fade.
Pas de fenêtres ni de portes. Aucun bruit. Pas de lumière naturelle. C’était
presque comme si nous nous étions trouvées dans un banc de brouillard avec des
murs. C’était une pièce fantôme.


— Mais Baal..., tenta Laura.


— Je suis douée, mais, même moi, je ne
peux pas être à deux endroits à la fois ma chérie. Comme je l’ai dit, mon
assistante va prendre le relais jusqu’à mon retour. Elle est par là, regardez.
Pas d’inquiétudes ; personne ici ne vous importunera. Sauf si je le leur
ordonne.


Satan sourit comme un
chat et, en un clin d’œil, elle disparut.


— Eh bien, voilà qui commence plutôt mal, m’exclamai-je.
Ce qui est génial, c’est que je m’entends, et j’ai l’air réellement surprise.


— Elle se fiche peut-être que tu meures,
avança Laura, mais elle semble se soucier de mon sort. Donc si tu restes avec
moi, Betsy, je crois qu’on peut s’en sortir.


Elle essayait
manifestement de me rassurer, mais cela aurait été nettement plus efficace si
elle n’avait pas paru si terrifiée.


— Voilà que j’ai la berlue. Une porte,
lançai-je en la montrant du doigt.


— Euh... oui.
C’est bien une porte. Tu vois ? Je n’ai pas peur. Tu ne devrais pas
t’inquiéter non plus.


— On croirait entendre un épisode de
dessin animé pour les enfants, Laura. Il y a trois secondes, cette porte
n’était pas là. Il y a trois secondes, il n’y avait rien d’autre que nous ici.


— Tu penses qu’on devrait... ?


Je la regardai avant de
contempler de nouveau la porte, dont la poignée luisait innocemment. J’étais
plutôt sûre de la marche à suivre.


— J’imagine que ce serait mieux,
répondis-je.


Je fis un pas en avant
et attrapai la poignée avec circonspection. Je m’attendais à ce qu’elle soit
brûlante. Vous savez... comme les flammes de l’enfer. Mais elle s’abaissa
simplement quand j’appuyai dessus.


Nous entrâmes.
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L’enfer était une salle d’attente avec des
néons blafards et des magazines féminins périmés. L’odeur qui flottait évoquait
le cabinet d’un médecin ; cette odeur forte et piquante, comme une
promesse que vous n’alliez pas ressortir de là indemne.


— Euh... (Les yeux
aussi écarquillés que moi, Laura regardait tout autour d’elle.) Je ne
m’attendais pas à ça.


— Tu m’étonnes.


Je jetai un coup d’œil
à une revue d’avril 1979. Ces pantalons à pattes d’éléphant ! Ces articles
sur l’art de satisfaire son partenaire ! Quand l’envie de vomir
deviendrait trop forte, je savais exactement ce que j’allais viser.


La pièce était remplie
de meubles bon marché défoncés. Personne n’était assis à la réception. La
moquette était un mélange parfait entre le vert de la morve et le gris des
cacas d’yeux. Et sur tous les murs, à l’exception de l’endroit où se trouvait
le bureau, se découpaient des portes espacées entre elles d’à peu près un
mètre.


— Subtil, commentai-je en les regardant
d’un air inquiet. J’imagine que ces trucs servent à se déplacer dans l’enfer.


— Des portes dans
une salle d’attente ?


— Ce n’est rien
d’autre. (Je jetai un coup d’œil vers le plafond quand un autre néon malade se
mit à clignoter.) Les gens attendent. Dans l’un des endroits les plus moches au
monde. Rien qu’en se tenant dans cette pièce, on comprend que des trucs pas
très marrants vont nous arriver dans pas longtemps. Comme un contrôle fiscal
qu’on pensait terminé, jusqu’au moment où l’inspecteur sort un nouveau tas de
paperasse. (Je frissonnai.) C’est diaboliquement brillant.


— Merci, répondit feu ma belle-mère.


Bien sûr. Bien sûr que
le Thon était là. Évidemment qu’elle était le bras droit du diable. Mis à part
éventuellement Eva Braun, personne n’aurait été plus
qualifié pour ce travail.


— Splendide,
rétorquai-je en la regardant. La bonne nouvelle est que la mort n’a pas changé
ton style si éclectique. « Éclectique » étant un euphémisme pour
« hideux ».


— Et c’est la
vampire qui dit ça ! s’exclama ma belle-mère en levant ses mains couvertes
d’une foultitude de bagues pour tapoter sa crinière blonde brillante.


Ses cheveux non plus
n’avaient pas changé : ils avaient toujours la teinte, la consistance et
la forme d’un ananas bien mûr.


— Il n’y a
vraiment que toi pour avoir été encore davantage un fardeau pour ton pauvre
père après ta mort.


— Euh... eh bien, lâcha Laura en nous
observant toutes les deux. Au moins, cette situation n’est pas stressante. Ou
bizarre.


— Donc c’est toi
la boniche du diable. Oh Seigneur, qu’est-ce que tu portes ? Ne me dis pas
que tous les créateurs de mode sont allés au paradis. Tu ne peux pas
dénicher... je ne sais pas... du Yves Saint Laurent ? Non. Attends. Ce
n’était qu’un cocaïnomane qui aimait bien boire ; pas vraiment le genre de
trucs pour lesquels on se retrouve à brûler en enfer. Dommage qu’il n’ait pas
tué quelqu’un et couvert ses traces. Cavalli ? Je suis plutôt sûre que
c’était un blasphémateur de première quand il ne produisait pas des petites
culottes à la chaîne... Ah, mince. Il n’est pas mort.


— On s’éloigne peut-être un peu du
sujet..., commença Laura.


— Ohhh, Donna Karan ! Non ?
Toute la fourrure qu’elle avait dans ses collections ? Flûte, je crois
qu’elle aussi est encore en vie. Euh...


Le Thon lâcha un soupir
épuisé ; apparemment, elle n’avait pas remarqué que ses cheveux ne
bougeaient absolument jamais. (Je trouvais cela fascinant que les gens
continuent à respirer et à soupirer alors qu’ils n’en avaient plus besoin.)


— Je suis heureuse de te rencontrer à
nouveau, Laura.


— Merci, madame Tay...


— Non, non, non. Je t’en prie,
appelle-moi...


— Tas-de-boue, suggérai-je.
Tas-de-boue-au-vomi Taylor. Ou Couillonne, pour faire plus court.


— ... Anthonia. Et tu peux me tutoyer.


Laura étendit le bras
par-dessus le bureau du Thon – je remarquai que l’enfer était
dépourvu de Post-it – et lui serra la main.


— Je voulais juste que tu saches,
Tas-de-b... euh... Anthonia, que même si je comprends que Baal est ma mère, tu
m’as portée pendant neuf mois et...


— Et ensuite, tu
as traîné mon père devant monsieur le maire, tu te l’es tapé, puis tu lui as
arraché la tête et tu as dévoré son corps encore secoué de soubresauts.


— Oh, Betsy,
vraiment ! (Laura fronça les sourcils.) Grandis un peu.


— Tu vois ? Tu deviens déjà
diabolique. Cet endroit va avoir une mauvaise influence sur toi ; je le
sais déjà. Je le sens, tout comme je sens que le Thon a besoin d’un bon
relooking.


— Quand j’ai
appris que tu nous rendrais visite, Laura, continuait à jacasser le Thon, j’ai
demandé à l’Etoyle du matin si je pourrais aider, naturellement. Mais je ne
pensais pas que j’en aurais la possibilité si vite. J’espère que tu comprends
que tu comptes plus que tout pour elle...


— Attendez, je dois aller vomir, lâchai-je
en contemplant le plafond.


C’était intéressant
qu’il y en ait un à présent. Et il ressemblait à n’importe lequel des plafonds
de salle d’attente que j’avais vus dans ma vie : un plafond acoustique
ennuyeux à mourir, constellé de petits trous marquant les endroits où les gens
avaient projeté leurs stylos.


— Beurk, beurk et rebeurk, insistai-je.


— ... même si elle a dû s’absenter
momentanément. Mais je vais m’occuper de toi. (Je sentis le Thon me jeter un
regard acéré.) Bon, de vous. J’imagine. Hmpf. Enfin, si vous avez des
questions, n’hésitez pas à me les poser.


— Excellent. Parce
que j’en ai plein. Quand tu as décidé de te prostituer pour briser le mariage
de ma mère, est-ce que c’était parce que tu n’es qu’une pute sans le moindre
sens moral ou parce que ton papa ne t’a pas suffisamment prêté attention quand
tu étais gamine ? Ou un bizarre mélange bien pervers des deux ? Et quand
tu te tapais le mari de ma mère, est-ce que tu lui parlais de toutes les
fringues moches et de tous les traitements capillaires pourris que tu voulais
qu’il te paie, ou est-ce que vous vous contentiez de grogner comme des
animaux ?


— Betsy !
s’écrièrent mère et fille à l’unisson.


— Oui, c’est bien ce que je pensais. (Je
bâillai.) Bon alors, tu nous fais visiter ou quoi ?
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Nous suivîmes ma belle-mère tandis
qu’elle nous faisait visiter l’enfer. Laura avait les yeux grands comme des
soucoupes, fascinée par tout ce qui nous entourait, mais de mon côté j’étais
surtout agacée. Je savais que l’enfer allait être affreux, mais personne ne
m’avait prévenue qu’il allait être bourré de clichés.


Il y avait des fosses
remplies d’huile bouillante dans lesquelles des âmes hurlant à l’agonie
tentaient de nager la brasse. Il y avait ce fameux rocher qu’il fallait faire
rouler jusqu’en haut d’une colline et qui vous écrabouillait chaque fois qu’il
redescendait tout en bas. (Cet enfer était sans doute commun à toutes les
époques simultanément, y compris à la Grèce antique.)


Il y avait des gens qui
se faisaient fouetter, brûler et raser. Des gens qui tombaient encore et encore
dans des fosses emplies de serpents, de lézards, de souris et de nounours en
gélatine.


Il y avait des gens qui
couraient et qui se faisaient renverser par des chars, des chevaux, des tanks,
des camping-cars.


Il y avait des gens qui
se noyaient et des gens qui se faisaient enterrer. Des gens attaqués par des
chiens sauvages, des ours, des aigles, des furets, des gorets. Oh, et...
dégueu !


— Des
loutres ? demandai-je sans attendre de réponse. C’étaient bien des
loutres ?


Je pensais bien
ressentir beaucoup d’émotions en enfer, mais je ne m’attendais pas à m’ennuyer.
(Même si le coup des loutres m’avait prise au dépourvu.)


Pour être complètement
honnête, je trouvais cela un peu effrayant : assister à ces scènes et être
aussi peu impressionnée. Cela ne faisait pas longtemps que j’étais devenue
vampire, mais je commençais à m’apercevoir que les vieux vampires, ceux qui
étaient encore plus âgés que mon mari... tout les ennuyait. Les cris, la
souffrance, le désespoir, l’horreur, rien ne les atteignait. Ils finissaient
toujours par créer des tonnes de problèmes parce qu’ils voulaient juste qu’il
se passe un truc un peu différent.


Être en enfer ne
m’effrayait pas ; et c’était précisément ce qui me faisait peur.


Mais j’étais bien là,
et je résolus de me montrer attentive et d’apprendre autant de choses que
possible. Ensuite, je pourrais rentrer chez moi et passer les cinquante
prochaines années à tenter d’oublier toute cette semaine.


J’y réfléchis et
décidai que ce n’était pas le pire des plans. Écouter, observer, apprendre,
faire ce que nous avions à faire, obtenir du diable ce qu’elle m’avait promis
et puis me tirer de cet enfer ; littéralement.


C’était mon plan, et
j’allais m’y tenir.


Oui, évidemment, je
savais que ça n’allait pas être aussi simple que ça. Je n’avais jamais
appartenu à Mensa, mais ça ne voulait pas dire pour autant que j’avais besoin
de lire les instructions sur le paquet de céréales pour préparer mon petit
déjeuner.
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Vous savez quoi ? L’enfer était
comme une grosse ruche diabolique spécialisée dans la torture. En prenant un
peu de recul, on apercevait toutes sortes de cellules qui s’étalaient à perte
de vue dans toutes les directions, trop nombreuses pour qu’on puisse les
compter, et dans chacune il se passait un truc dégueu, ou chiant, ou stupide,
ou terrifiant ou zarbi. En se rapprochant, on discernait les visages des damnés
et les détails de chaque scène. En s’éloignant, on ne voyait plus rien de
spécifique, mais on sentait toujours que ça débordait d’activité tout autour de
soi.


L’enfer : une
vraie fourmilière.


Je distinguai la
conversation feutrée entre le Thon et Laura ; j’avais été si absorbée par
mes pensées que je m’étais laissé distancer de quelques mètres. Elles
imaginaient sans doute que, si elles ne parlaient pas trop fort, je ne pourrais
pas les entendre par-dessus les cris, les gémissements, les plaintes et les
caprices des damnés.


— Bien sûr, j’ai
sauté sur l’occasion, était en train de dire le Thon.


Laura penchait la tête
vers sa mère biologique ; elle semblait l’écouter avec attention. Elle
mesurait une dizaine de centimètres de plus que le Thon et paraissait presque
protectrice tandis qu’elle marchait à côté d’elle.


— J’avais une carte à jouer, tu sais,
Celle où il est écrit « Vous m’avez possédée pour que j’aie un
gamin ». Et depuis tout ce temps, je ne l’avais jamais jouée. Je n’en
avais jamais eu envie. Mais ensuite, j’ai appris que tu allais venir. Que tu
étais vivante, je veux dire, et que tu allais venir, et Lucifer a dit que je
pouvais aider à te faire visiter les lieux.


— Elle est gentille avec toi ? Toutes
proportions gardées ?


— Bien sûr. Ce
n’est que du blabla, tu sais.


— Non, je ne sais pas, Anthonia. Tu veux
bien m’expliquer ?


— Lucifer ne passe
pas tout son temps à imaginer de nouveaux moyens de torturer les âmes qui
parviennent jusqu’à elle. L’enfer est... c’est presque comme une entreprise.
Une entreprise qu’elle dirige depuis des dizaines de milliers d’années, sans
jamais prendre le moindre congé. Ni le moindre jour férié. Ni même le moindre
congé maternité.


Et ensuite elle...
avait-elle osé ? Oui ! Elle avait donné un petit coup de coude à ma
sœur, comme un geste de connivence.


Je levai les yeux au
ciel. Snif. Pauvre Satan. Tout ce travail et une convention collective
pourrie ; ça avait l’air vraiment affreux.


— Tu imagines ? s’exclama le Thon
d’un ton qui ressemblait presque à de la compassion sincère.


Je ne pouvais pas en
être tout à fait sûre. Je ne l’avais jamais entendue parler ainsi ; vous
comprenez aisément ma confusion.


— Je trouvais que la file d’attente pour
passer la douane à l’aéroport de Chicago était épouvantable. C’est entre autres
pour ça que tu es là, tu sais.


— Hein ?
Comment ça ?


Le Thon la ferma, à sa
manière bien à elle : elle continua à jacasser.


— Je, euh... je n’aurais sans doute pas
dû... ce n’est pas approprié que je te parle de ça.


— Mais...


— Oh, regarde, Saddam Hussein se fait
violer et étrangler à nouveau aujourd’hui.


— Aaarrggh ! (Laura se couvrit les
yeux de ses mains.) Anthonia, je ne veux pas voir ça ! Je t’en prie, ne me
montre pas ce genre de choses. Et maintenant, va au bout de ta pensée, s’il te
plaît.


Quelle pensée ?Je ricanai, mais parvins à ne pas le
dire à voix haute.


— Je dois vraiment finir la visite, lâcha
le Thon.


Soudain, elle semblait
nerveuse.


— Je ne veux pas te causer d’ennuis, donc
je ne vais pas insister pour l’instant. Mais... est-ce que c’est pour ça que tu
l’aides ? Est-ce que Baal... ça va avoir l’air stupide, mais est-ce que
Baal est surmenée ?


— C’est surtout qu’elle se sent seule, je
crois, répondit le Thon après un long silence. (La mère et la fille avaient baissé
la voix, et je décidai de ne pas mentionner que je pouvais encore les
entendre.) Elle est la seule de son espèce, tu sais. Et elle fait ce travail
depuis très, très longtemps. Depuis cette terrible dispute avec tu-sais-qui.


Le concierge ? Son
garagiste ?


— Oui, conclut le Thon. Je dirais qu’elle
est solitaire.


Laura s’arrêta net et
me jeta un rapide coup d’œil.


— Oh, regarde,
lançai-je comme si je ne les avais pas espionnées sans vergogne. Le P.D.G.
d’Enron se fait enterrer vivant sous un tas de Krugerrands. Oh, ça doit faire
mal... regarde les rainures ! Et il est à poil en plus ? Oh, beurk,
tu as vu où certaines de ces pièces sont parties ? Hé !
l’interpellai-je. Et si dans votre prochaine vie vous vous réincarniez en quelqu’un
qui n’escroque pas des milliers de personnes ?


— Ne te moque pas
des damnés, Betsy, me gronda l’Antéchrist. Ce n’est pas assez terrible à ton
goût qu’ils se retrouvent coincés ici ?


— C’est terrible
que nous soyons coincées ici, surtout.


— » Coincées »
n’est pas le bon terme, intervint le Thon. Personne n’est ici contre son gré.


— Quoi ? (Je
cessai de prétendre que je ne pouvais pas l’entendre.) Même pas lui ?


Je montrai Henri VIII,
qui était agenouillé et suppliait Anne Boleyn de ne pas laisser un soldat
français le décapiter pour sorcellerie. Cette bonne vieille Anne n’avait pas
l’air d’humeur très clémente.


— Parce que je ne
vois pas un porc égocentrique de cette taille – et je ne me moque pas
de son physique, même s’il doit bien y avoir des machines de muscu en
enfer – venir ici de son plein gré.


— Et pourtant, il l’a fait. Comme nous
tous.


— Mais pourquoi ? demanda Laura.


Je devais admettre que
la réponse m’intéressait aussi.


— L’enfer n’est
pas un lieu, commença le Thon.


Elle parlait lentement,
mais je n’avais pas l’impression qu’elle mentait. Elle essayait juste d’être
claire. Une preuve infaillible que j’étais en enfer : le Thon savait plein
de trucs que j’ignorais et elle devait faire des efforts pour que je sois
capable de les comprendre.


— Ce n’est pas un endroit physique comme
l’Afrique ou le centre commercial du coin. Vous ne pouvez pas prendre votre
voiture pour y aller. C’est une zone, un plan où les esprits peuvent venir.
Tous les esprits. N’importe quand. Toutes les deux, vous êtes spéciales car
vous avez encore vos corps. Nous non, expliqua-t-elle avec un geste vague vers
ceux qui nous entouraient. En enfer,
on n’est limité que par son imagination... exactement comme au paradis.


— Je ne comprends pas, avouai-je.


Ça me faisait bien mal
aux fesses de l’admettre devant elle.


À ma grande surprise,
le Thon n’en profita pas pour tenter de réduire mon ego en miettes ou de m’ôter
toute envie de vivre.


— Non, je crois que vous n’en êtes pas
capables... pas pour l’instant. C’est très difficile à expliquer.


— Mais je vais malgré tout essayer,
intervint Satan qui venait d’arriver d’on ne savait où. Merci, Anthonia, ce
sera tout pour l’instant.


— À votre service, madame, répondit le
Thon.


Et elle disparut en un
clin d’œil.


— Attends ! Merde.


— Ne t’inquiète pas, Betsy, tu la
reverras.


— Inutile de me menacer, Satan. J’avais
juste des trucs à lui demander.


Pourquoi m’avait-elle
hantée juste après sa mort ? Et pourquoi avait-elle cessé ? Pourquoi
avait-elle joué les guides aujourd’hui ? Où était mon père ?


Pourquoi choisissait-elle
d’avoir cette coupe immonde en enfer ? C’étaient quelques-unes des
questions qui s’agitaient sous mon crâne.


— Est-ce vrai, mère ?


— Quoi donc, chérie ?


— Ma mère biologique a-t-elle
raison ? Tu te sens seule ?


— Bien sûr.


Pas de démenti. Pas de sarcasme.
Juste une simple réponse. Je ne vais pas le nier ; j’étais impressionnée.
Pourquoi Satan ne pouvait-elle pas être tout le temps comme ça ?


— J’existe depuis très longtemps. C’est
pour ça que je t’ai eue.


— Quoi ? demandai-je, car Laura
semblait soudain trop effrayée pour dire quoi que ce soit.


— Je veux que tu reprennes l’entreprise
familiale, lui dit Satan comme si Laura avait posé la question. J’aimerais
partir en retraite.
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— Partir où ? demandai-je.


Je ne pouvais pas
m’empêcher d’imaginer le diable en train d’acheter un appartement en Floride.
D’ange elle serait devenue ange déchu, puis maîtresse de l’enfer, retraitée qui
migrait vers le sud en hiver et pour finir, inévitablement, pensionnaire de
maison de retraite gâteuse.


— Je ne sais pas. Mais c’est tout
l’intérêt de s’arrêter. (Satan avait l’air mélancolique, carrément.) Le choix.
Avoir le choix.


— Mère, je n’imaginais pas du tout. (La
compassion se lisait sur le visage lisse
et parfait de Laura.) Tu dois être... Je ne savais pas.


— Vous n’allez pas être une de ces mères
qui vivent par procuration à travers leurs gosses, si ? Vous savez...
elles n’ont pas remporté Miss Petite Miss Machin-Truc, donc elles élèvent leurs
filles pour qu’elles deviennent Miss Petite...


— Je ne forcerai jamais Laura,
m’interrompit Satan. Mais je lui demanderai.


Une mère peut se
permettre de demander.


À présent, les énormes
yeux d’héroïne de dessin animé de Laura s’emplissaient de larmes.


— Ma pauvre ! s’écria-t-elle. Oh, ma
pauvre, pauvre...


Je les interrompis de
nouveau. Ce n’était pas le plan que Laura prenne Satan en pitié. Et encore
moins qu’elle la remplace à la tête de l’enfer. J’ignorais ce qu’était le plan,
mais j’étais sûre que ce n’était rien de tout ça.


— Mais si vous faites
ce boulot depuis des dizaines de milliers d’années, comment est-ce que... oh.


— Quoi ?
demanda Laura.


— Cet air bizarre qu’elle a ?
commenta Satan. Elle n’est pas constipée. Elle vient de penser à quelque chose
pour la première fois.


— Voilà qui montre à quel point vous êtes
à côté de la plaque. Je n’ai pas coulé un seul bronze depuis que je suis morte,
donc, par définition, je suis constipée
en permanence.


Laura fronça les
sourcils.


— Euh... je ne suis pas sûre que...


— Vous croyez que Laura va vivre combien
de temps ? demandai-je en m’efforçant de ne pas monter dans les aigus.
(Parce que je n’avais pas du tout pensé à ça jusqu’à ce moment-là.) Elle va
être comme vous ? Vous êtes immortelle ?


— Par mon père,
non. (Satan frissonna ; l’idée que quelque chose puisse faire trembler la
Reine du Mensonge me filait les chocottes puissance mille.) J’ai juste une
longue espérance de vie. Comme tous ceux de ma race.


— Les anges ?
demanda Laura.


— Oui, à défaut d’un terme plus approprié.
Nous pouvons être tués, naturellement. Mais nous ne tombons jamais malades et
nous vieillissons lentement.


— Ce n’est rien de le dire. Vous ne faites
pas du tout vos huit mille ans.


Bien sûr, les
chaussures qu’elle m’avait barbotées l’aidaient à paraître jeune, cette sale...


— Quand Père nous
a créés, il savait qu’il aurait besoin d’assistants avec une longue espérance
de vie. Un enfant peut grandir en une dizaine d’années et être mort moins de
dix décennies plus tard. (Satan claqua des doigts.) Pouf, juste comme ça !
Une lumière qui s’éteint.


— Oui, les
drosophiles de l’humanité. C’est nous, ironisai-je. Mais pourquoi est-ce que
vous devez vivre longtemps ? Alors que de nos jours, on vit en moyenne...
euh...


Soixante-quinze
ans ? Ça semblait peu. Quatre-vingt-dix ? Beaucoup. Où était Marc
quand j’avais besoin de lui ?


— Soixante-quinze ans pour les hommes et
quatre-vingts pour les femmes, compléta le diable. Une sacrée amélioration par
rapport à l’ère néolithique, par exemple, où on avait de la chance si on
atteignait la vingtaine. Vous imaginez être considéré comme un vieux croulant
avant même d’avoir atteint l’âge légal pour boire de l’alcool ?


— Arrêtez ça !


Satan cligna des yeux.


— Pardon ?


— Arrêtez d’être aussi sympa. Ça me file
les jetons. (Une pensée me frappa et, pendant un instant, je crus que j’allais
m’effondrer.) Vous voulez partir en retraite... donc Laura... comment...
(J’essayai de nouveau.) Selon vous, Laura va vivre combien de temps ?
Vous-même, vous avez vécu...


Laura parut blêmir sous
mes yeux.


— M-mère ? Ma vie... ma vie va-t-elle
être aussi longue que la tienne ?


Certaines personnes
auraient été folles de joie en apprenant qu’elles pourraient vivre des milliers
d’années. Mais Laura, qui était parfois une véritable énigme pour moi, avait
l’air horrifiée. Je pouvais presque la sentir énumérer tous les proches qu’elle
perdrait lorsqu’ils mourraient de vieillesse : ses parents, ses amis, sa
future famille, et les enfants de ses enfants et leurs petits-enfants, pendant
qu’elle continuait à vivre... encore... et encore...


— Je ne sais pas, répondit Satan sans
chercher à nous embrouiller. (Elle n’affichait même pas son petit sourire en
coin si cruel.) Je ne sais pas combien de temps tu vas vivre, Laura. Personne
ne le sait, sauf peut-être notre père. Et comme tout le monde le sait, il est
du genre cachottier, conclut-elle d’un air vaguement amusé.


Les pièces du puzzle
commençaient à s’emboîter, mais au lieu de m’en réjouir j’étais de plus en plus
mal à l’aise. Peut-être qu’en effet le diable avait une raison parfaitement valable
pour que j’emmène Laura en enfer.


Et peut-être pas.


Ou peut-être que ce
n’était pas sa seule raison. Dans tous les cas, nous étions sans doute dans la
merde jusqu’au cou. Si ça avait été un film à gros budget, moi, la protagoniste
intrépide, j’aurais fait un truc fabuleux et héroïque. Mais ce n’était pas un
film, et je n’étais pas une héroïne intrépide. Je ne connaissais même pas le
sens du mot « intrépide ».


Je me tournai vers
Laura.


— D’accord, donc
on a visité, le diable veut prendre sa retraite, et c’est possible que tu aies
l’espérance de vie combinée du Japon, des États-Unis et de l’Italie.
Replions-nous sur terre pour réfléchir à tout ça pendant quelques années.


— Ah. (Satan pencha la tête sur le côté.)
Un moment, s’il vous plaît, mesdemoiselles.


Et elle disparut.


— Super, lâchai-je d’un ton rageur. On est
coincées en enfer. Dommage que je n’aie rien vu venir. Oh, attends :
si !


— Elle ne nous
piégerait pas ici, répondit Laura. (Elle semblait plutôt raisonnable, pour une
folle furieuse mi-humaine mi-ange au tempérament violent qui détestait les
gâteaux au citron.) Elle a besoin de moi, déjà, non ? Elle veut que je la
remplace. C’est vrai, tu crois ?


— Quelle partie ?


— Je vais vivre longtemps ? Des
dizaines de milliers d’années ?


— Je ne sais pas. Mais je repense au Livre
des Morts.


— Qui prédit que tu vas régner pendant
cinq mille ans.


— Oui, c’est bien lui.


Entourées par les
damnés, nous nous dévisagions l’une l’autre ; deux sœurs qui ne
maîtrisaient pas ce qui leur arrivait ni même, parfois, elles-mêmes.


— Elle a besoin de
moi, hasarda Laura après un long moment. Donc elle doit être sympa. Envers nous
deux.


— C’est vrai,
concédai-je. (Et c’était sans doute pour cette raison que la Reine du Mensonge
était si prévenante aujourd’hui.) Il s’est passé plein de trucs en très peu de
temps.


— Comme d’hab, hein ?


Laura faisait une tête
étrange. Je compris qu’elle essayait d’écouter les occupants des cellules
autour de nous sans qu’ils le sachent.


— Je te suis extrêmement reconnaissante de
m’avoir accompagnée, reprit-elle.


— Mets ça sur le compte de mes lésions cérébrales.
Et mes neurones continuent à exploser, parce que je crois que je suis vraiment
en état de choc.


— Tu as besoin de t’allonger ? Je
suppose que je pourrais demander un lit à l’un des damnés. Ou peut-être un
édredon ? Euh... excusez-moi ? Excusez-moi... monsieur ? Non,
pas vous, monsieur, la personne dans la cellule à côté de la vôtre, qui semble
subir une opération involontaire de la mâchoire...


— Y a un truc qui va pas du tout,
annonçai-je.


Laura s’approcha de moi
en agitant les mains de manière tout à fait inutile.


— Tu as la tête qui tourne ?


— Oui. Je suis en
état de choc, c’est clair. Parce que j’ai du mal à encaisser tout ce bordel.


— Ça va aller, Betsy. (L’Antéchrist me
tapota l’avant-bras.) C’est dur pour nous deux, je crois.


— Par exemple, Laura, d’énormes ailes
t’ont poussé dans le dos. Je crois que j’aurais sans doute dû les remarquer
plus tôt. Oui, sûrement.


— Hein ?


— Oui. J’en suis presque convaincue.
Bizarre. C’est une journée très bizarre.
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— J’ai quoi dans le dos ?


— Des ailes.


Laura ne l’avait pas
remarqué non plus. Je me sentis moins bête.


— Où ça ?


Laura se tordit dans
tous les sens, ce qui la fit ressembler à quelqu’un qui porterait un sac à dos
et qui essaierait de le voir. Chaque mouvement ne servait qu’à éloigner
l’objet. Et c’est ainsi que je me pris...


— Phhhfft !


... des plumes plein la
tronche.


Je lui fis signe de
s’écarter en recrachant des pennes. (Qui aurait pu imaginer que l’exposé que
j’avais préparé sur les migrations des oies des neiges en quatrième trouverait
une application pratique en enfer ?)


— Elles sont vraiment là ? Je n’y
crois pas ! Elles ressemblent à quoi ? Je ne sens rien !


Paf, paf !


Je tentai de la faire
reculer.


— Arrête, arrête, je ne vois que des
rémiges primaires et secondaires !


— Tu t’y connais en plumes ?


— Un vieil exposé. Laisse tomber.


Je me souvins du
meilleur film de Noël avec des morts de tous les temps, Fantômes en fête,
au moment où le génialissime fantôme du Noël présent, joué par Carol Kane, se
tord dans tous sens, saute partout et colle sans arrêt ses ailes dans la
tronche à Bill Murray. La scène y ressemblait en tout point, sauf qu’on n’était
pas en décembre mais en novembre. Novembre en enfer.


— Tu veux les voir ? Étends-les. Tu
sais... ouvre-les.


C’était une suggestion
plutôt stupide, parce que je me tenais exactement au mauvais endroit. Donc à
l’instant même où je découvrais que les ailes de Laura
avaient une envergure de près de deux mètres, son aile gauche me percuta en se
déployant.


Ces trucs étaient super
durs. Imaginez-vous un moineau mince et costaud à force de travailler toute la
journée. Un moineau avec de longs cheveux blonds et un jean.


— Oh mon
Dieu ! Betsy !


— Tu peux me
donner un petit coup de main, s’il te plaît ? grognai-je.


J’étais étalée sur le
sol. Sur la moquette démoniaque. Au plus profond de l’enfer. Bref.


Elle se dépêcha de
venir m’aider à me relever. Ses ailes n’étaient pas de cette couleur blanche
immaculée si cliché qu’on voit dans les vieilles peintures. Elles ressemblaient
vraiment à des ailes de moineau géantes : les plumes étaient d’un brun
moucheté passe-partout mais mignon, et elles semblaient puissantes et conçues
pour être efficaces.


— Désolée d’avoir
disparu comme ça ; je dois avouer que j’ai un peu de mal à déléguer. Oh,
bien, vous avez commencé à explorer un peu.


— Mère ! J’ai des ailes ici. Des
ailes !


— Bien sûr que
oui, répondit Satan en contemplant Laura, un air de fierté maternelle sur le visage. Ta mère est un
ange.


— Je trouve ça tellement glauque quand
vous parlez de vous-même à la troisième personne.


— Chut. Satan ne
souhaite pas entendre la reine des vampires pour l’instant.


— Glauque !
criai-je.


Mais le diable ne me
prêtait aucune attention ; elle n’avait d’yeux que pour Laura, qui était
encore plus canon maintenant que des ailes splendides et fonctionnelles lui
avaient poussé dans le dos. C’en était agaçant.


— Comme je le
disais avant que Machine se mette à jacasser, tu...


— Espèce de peau
de vache ! lançai-je sans lâcher des yeux les ailes de ma sœur, qui pouvaient
encore m’atteindre là où je me trouvais.


— ... es à moitié ange. Mon ascendance n’a
pas changé lorsque j’ai quitté le paradis.


— Quand on vous a
foutue dehors, vous voulez dire.


Je fus très surprise de
constater que mes pieds ne touchaient plus le sol : en un clin d’œil,
Satan avait franchi les deux mètres qui nous séparaient et m’avait empoignée
par le devant de mon chemisier.


— On ne m’a pas
foutue dehors ! Je suis partie. De mon plein gré.


— Quelle susceptibilité ! Vous voulez
bien me reposer par terre ? Je n’ai porté
ce haut que deux fois ; et c’est un Eddie Bauer, donc il est pratiquement
indestructible.


Ce qui en faisait un
excellent choix pour une balade à Démon-Ville. Oh, Eddie Bauer, tu es le
seul à comprendre de quoi j’ai besoin quand je pars en vacances.


— Lâche-la,
mère !


Super. À présent, deux
cinglées ailées se battaient à propos du paradis, de l’enfer et de mon
chemisier.


— Ça va, Laura.


Je tâchai de sourire
pour montrer à l’Antéchrist que ce n’était pas très grave si le diable était en
train de m’étrangler. Bon sang, j’avais connu des rencards pires que ça.


— Ce n’est pas
comme si j’avais besoin de respirer, repris-je. Et je me fiche que mes pieds ne
touchent plus le sol. Mais si vous me cassez le larynx, vous allez le
regretter !


— Je suis prête à courir le risque,
marmonna Satan avant de me lâcher.


Je me penchai
immédiatement pour vérifier mes chaussures.


— Vous avez de la chance qu’elles ne
soient pas éraflées, espèce de grosse brute d’ange déchu !


— Je tremble en pensant à ce à quoi j’ai
échappé, répliqua Satan avec un bâillement.


— Elles vont fonctionner ? demanda
Laura. Je peux voler, je veux dire ?


— Hein ? Tu nous parles encore de tes
ailes alors que j’ai dû subir une nouvelle agression de la part de ta
mère ? Mon chemisier va bien ; merci de t’inquiéter.


Les ailes maudites
(littéralement) de Satan surgirent de nulle part aussi soudainement que celles
de Laura un peu plus tôt. La teigne avait attendu que je sois dans sa ligne de
tir pour les déployer.


— J’en ai assez de manger des
plumes ! lançai-je en reculant et en les recrachant. Et je ne pensais pas
prononcer une telle phrase un jour ! L’enfer craint, un point c’est tout.


— Oh, les tiennes sont noires comme celles
d’un corbeau, s’extasia Laura en tendant la main pour les caresser.


— Ou elles sont
super sales. Comme si vous passiez votre temps cachée dans des cheminées. Dans
une raffinerie, de préférence.


Les pseudo-anges ne me
prêtèrent pas attention. À mon grand regret, ça semblait arriver de plus en
plus souvent ici.


— Bien sûr
qu’elles fonctionnent, expliquait Satan. Mais comme pour tout, les utiliser
nécessite un petit entraînement. Cependant, tu as tort de penser qu’elles
viennent juste d’apparaître. Elles ont toujours fait partie de toi, exactement
comme tes armes forgées dans les flammes de l’enfer. Mais il n’y a que dans
cette dimension que tous peuvent les distinguer.


— Donc quand je
suis à la maison – à Saint Paul, je veux dire – elles sont
là, mais personne ne peut les voir.


— Oui. Un œil
humain aurait du mal à supporter ce tableau. Je ne sais pas trop comment
t’expliquer les choses, mais je vais essayer : nos ailes transcendent
toutes les réalités. Ton épée infernale et ton arc sont toujours avec toi, mais
ils ne sont visibles que dans certaines circonstances – par exemple,
sur terre, ces armes se matérialisent quand tu es stressée ou quand tu as soif
de vengeance. Tu les appelles, et elles apparaissent devant tout le monde. Mais
elles étaient déjà là. Tu ne les fais pas surgir du néant, tu les utilises
simplement. C’est à peu près la même chose pour tes ailes.


— Un peu comme la
manière dont Jessica a parfois du mal à appeler un taxi. Si elle est dans un
coin désert et qu’il est tard, les chauffeurs ne la voient pas toujours. Ils ne
pensent même pas être racistes ; ils pourraient jurer devant un détecteur
de mensonges qu’ils ne l’ont pas vue. (Mère et fille me dévisagèrent.)
Quoi ? J’essaie de contribuer comme je peux à la conversation la plus
bizarre de tous les temps.


— Bon, très bien.
Et je vais même admettre que ton analogie n’est pas complètement idiote, lâcha
Satan.


— Arrêtez, vous allez me faire pleurer.


— Tu vas pleurer,
ça c’est clair, marmonna le diable. Eh bien ! Satan n’était pas à prendre
avec des pincettes aujourd’hui.
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— Il est temps de nous y mettre, commença
Satan.


Je parvins à ne pas
crier : « Enfin, espèce de psychopathe angélique et
démoniaque !»


— Je peux
parler...


— Et parler. Et parler, ajoutai-je. Et
aussi : parler. Parler, parler, parler.


— ... mais on n’apprend jamais aussi bien
que par la pratique.


— Tellement de blabla !


Le diable émit un son à
mi-chemin entre un éternuement et un grondement féroce.


— Tu as passé deux décennies à apprendre
ce que signifiait être humaine sur terre. Maintenant, tu dois découvrir ta
condition d’ange, à défaut d’un meilleur mot. Tu dois apprendre à te déplacer
du monde de ton père au mien et vice-versa. En ce lieu, mon
domaine – qui je l’espère, sera un jour le tien –, tu peux avoir
une meilleure idée de ton potentiel, de tes aptitudes. Je suis sûre que tu as
remarqué que j’allais et venais à ma guise, et j’imagine que tu te demandes
comment je m’y prends.


— Pas vraiment,
non.


— Silence, reine
des vampires. Je parlais à la sœur intelligente. Depuis l’enfer, Laura, tu peux
te rendre n’importe où sur terre et à n’importe quelle époque. Mais il faut de
la pratique avant de maîtriser ces déplacements à la perfection. Pour employer
une analogie, tu pourrais lire une dizaine de livres sur l’art de faire du vélo
et en être toujours incapable quand la bicyclette se trouve devant toi. Donc je
veux que tu commences à voyager.


Je n’aimais pas ça du
tout.


— Voyager où ?


— Là où ses dons
l’emmèneront.


— Une minute,
Reine du Mensonge. J’ai accepté d’amener Laura jusqu’ici. Il n’était pas
question de voyages dans le temps.


— Pourquoi
penses-tu que tu participes toujours à cette conversation ? (Elle
s’adressa de nouveau à l’Antéchrist.) Alors, ma chère enfant, es-tu
partante ? Vas-tu essayer ?


— Non, répondis-je à l’instant précis où
Laura disait oui. (Je me tournai vers elle.) Oh, je t’en prie ! Tu ne vois
vraiment pas ce que ça va donner ? Tu te souviens comme on se retrouve
toujours dans les embrouilles jusqu’au cou avec des Monstres, des tueurs, des
zombies, des bébés, des loups-garous ? Et ensuite on se plaint, sur l’air
de «J’aurais dû m’en douter » ? Eh bien, on peut se douter qu’il va se
passer un truc pas net si on écoute ta mère ! Non seulement on s’en doute,
mais on en est sûres, et tu le sais. À mon avis...


— Que personne n’a
demandé, railla le diable.


— ... c’est le moment idéal pour s’enfuir
comme des chiens froussards. J’adore les chiens froussards. Soyons des chiens,
allez.


Laura secouait la tête
d’un air désolé, et mon cœur se serra lorsque je compris que j’allais avoir
deux options : demander au diable de me ramener chez moi, à mon époque, ou
accompagner l’Antéchrist. Et je n’avais pas vraiment le choix : je n’avais
aucune intention d’abandonner Laura alors qu’elle essayait d’acquérir de
nouvelles compétences. Cet apprentissage était capital pour sa santé mentale.


Et puis, Laura était
redoutable, mais elle n’en avait pas l’air. Dieu seul savait le genre de
personnages prêts à tout qu’elle risquait de croiser (littéralement... Dieu le
savait ; moi pas). Ils allaient la manger toute crue, à tous les coups.
Comme si j’avais voulu avoir ça sur la conscience, ce mois-ci en particulier.
Ou n’importe quand, vraiment. J’étais déjà responsable de la mort de deux de
mes colocs ; ça suffisait largement.


Et Satan, cette pétasse
sournoise, le savait. Elle m’adressa même un petit sourire en coin pendant que
Laura regardait ailleurs. Super mature. Et j’étais assez lucide pour savoir que
si même moi je pensais que quelqu’un était immature, il était temps que la
personne en question se penche sérieusement sur sa vie.


— Betsy, je dois
apprendre. Je ne peux pas... les rêves sont si... je dois essayer. Mais tu n’es
pas obligée de venir. En fait, je crois que tu devrais...


— La ferme. Bien sûr que je vais venir. Ne
sois pas conne.


Bon. J’avais été un peu
plus sèche que je ne l’aurais souhaité, certes. Mais j’étais énervée. Et
effrayée. Et énervée, aussi.


— J’espère que vous êtes contente,
lançai-je à Satan.


— Mais je le suis,
Betsy. Je le suis tout à fait. Et je ne suis pas surprise. Je tente les gens
depuis très longtemps ; comment ma propre fille aurait-elle pu
résister ?


— C’est vrai que c’est un peu glauque,
admit Laura.


— » Un
peu » ? Tu plaisantes ou quoi ? Satan, vous êtes terrifiante. Et pas
dans le bon sens du terme. Mais pas la peine de prendre la grosse tête.


— J’ai inventé la grosse tête, espèce de
quiche. Et c’est vraiment typique que
tu me sous-estimes comme ça.


Et c’est vraiment
typique que vous soyez incapable de résister au plaisir de me dire à quel point
vous êtes maligne. Allez, Satan... ouvrez grand...


— Je peux tenter n’importe qui, Betsy.
J’ai failli réussir à convaincre Jésus de changer de camp.


— Vous avez tenté Jésus ?


Je n’essayai même pas
de cacher ma surprise... mais j’espérais qu’elle ne voyait pas que j’étais
admirative.


— Bien sûr. Et il
y a sérieusement réfléchi. Il ne voulait pas mourir. (Pendant un moment, le
diable eut l’air pensive et même un peu triste.) Il savait que c’était ce qui
l’attendait et il savait que ce serait affreux. Je lui ai proposé de changer
tout ça.


Nous marchions
toujours, et je compris que nous étions en plein milieu de l’enfer et non à sa
périphérie : toutes sortes de nouvelles tortures et autres humiliations se
déroulaient autour de nous.


Mais je ne pouvais pas
lâcher le diable des yeux.


Son visage. Son expression.


— Je lui ai dit qu’il pourrait régner sur
la terre ; qu’il n’obéirait qu’à moi s’il abandonnait son dictateur de
père. Qui est, si vous vous souvenez de vos leçons de catéchisme, aussi mon
dictateur de père. Je lui ai même promis qu’il serait désormais invulnérable.
C’est la seule chose qui a réellement failli le faire fléchir. Personne n’aime
l’idée d’une mort douloureuse.


— Mais il a
refusé ?


Question stupide. Bien
sûr qu’il avait refusé.


Elle sourit, un sourire
glacial.


— Eh oui. Il m’a
dit qu’il prierait pour moi. Il m’a cité la Bible ; quel manque
d’imagination. Il m’a conseillé d’implorer le pardon de son père. De mon côté,
je l’ai averti qu’il mourrait en sentant l’odeur de sa propre merde. Et j’avais
raison.


— Mère ! s’exclama Laura d’un air choqué.


Seigneur. Pauvre
Jésus ! Ça.
me faisait bizarre de penser au Christ comme à un jeune homme de chair et de
sang qui avait eu peur de mourir, et plus encore de mourir d’une mort atroce.


— Vous n’aimez pas perdre, c’est tout.
C’est pour ça que vous avez été si vache avec lui à la fin. Vous avez placé la
barre haut pour tous les futurs mauvais perdants de l’histoire.


— Je n’ai jamais vraiment perdu, ma chère.
Pas quand c’était important. Pas quand il s’agissait de quelque chose à quoi je
tenais véritablement.


Mmm, pensai-je sans le dire, on est
vraiment censées gober que vous vouliez qu’on vous demande de partir du
paradis ? Je m’efforçai de prendre mon air le plus attentif.


— Le garçon aurait été une compagnie
amusante, mais sa trahison et sa mort n’ont pas gêné mes plans, donc au final
tout s’est bien terminé.


Je décidai de prétendre
que ça ne me donnait pas la chair de poule.


— Donc vous êtes
en train de nous dire que Jésus est votre grand regret ?


Satan laissa échapper
un petit renâclement qui dilata temporairement ses narines délicates.


— Je suis l’un des trois ennemis de
l’humanité, avec le péché et la mort.


— N’oubliez pas
les impôts.


— Ha ! Même
moi, je ne suis pas avide et diabolique à ce point.


— Certes, concédai-je.


— Je veux simplement partager mes
connaissances.


— En réalité, vous
ne partagez que les problèmes. Les migraines et les maux de ventre.


Le diable ne répondit
pas ; de toute évidence, convaincre Laura l’intéressait nettement plus que
de se livrer à une passe d’armes avec moi.


— Le savoir est
comme un marteau, tu sais. Il n’est ni bon ni mauvais. Ce qui compte, c’est
comment on l’emploie. Mon père n’était pas d’accord.


— Dieu, vous
voulez dire ?


— Bien sûr,
imbécile.


— Personne ne m’avait prévenue que les
insultes voleraient comme ça en enfer.


— Nous avons eu une brouille assez
sérieuse à cause de nos avis divergents sur cette question, en fait. (Satan
marqua une pause et examina le bout de sa jolie chaussure.) Avec du recul, je
crois que j’aurais pu gérer la situation mieux que ça.


— Sans
blague ?


Avec du recul, la peste
noire semblait simple et agréable par rapport à une guerre au paradis.
Satan : la reine de l’euphémisme. Elle me rappelait le personnage de David
Carradine dans Kill Bill : Volume 2 « Je me suis emporté. »
Tu m’étonnes !


— Ce que je veux
te dire, Laura, c’est que ce que tu vas apprendre au cours de tes voyages n’est
ni bon, ni mauvais. Et tu es probablement la seule personne dans plusieurs
plans d’existence capable d’assimiler tout ça. Mes enfants ne poussent pas exactement
dans les arbres, ajouta-t-elle d’un air pince-sans-rire. Laura est un rubis.


— Mm-mm, et je suis capricorne. Aidez-moi
à y voir plus clair. Laura est née du Thon – et merci beaucoup
d’avoir arrangé ces retrouvailles, espèce de harpie –, donc c’est sa
fille, pas la vôtre.


— C’est faux. Je
n’ai pas de corps physique. Je n’en ai jamais eu ; les anges n’en ont pas.
Nous adoptons la forme la plus adaptée pour plaire à notre père... ou pas.
C’est comme ça que je possède les humains. Donc la personne que je pilote à un
instant « t » est bien moi : elle dispose de mes pensées, mes
regrets, mes dons. Ainsi, je suis bien ta mère, Laura... tout comme j’ai été
pendant un temps la belle-mère de Betsy.


— Ça va, pas la
peine d’en rajouter.


— Tu étais sérieuse quand tu parlais de
voyager n’importe où sur terre et à n’importe quelle époque ? demanda
Laura, distraite un instant alors que nous dépassions Lincoln, qui était en
train de tirer sur son assassin. C’est vrai ? Tu peux voyager dans le
temps, et peut-être que moi aussi ?


— Pas de «peut-être », Laura. C’est
sûr. Pourquoi crois-tu que j’ai vécu si longtemps ? Pourquoi penses-tu que
tu vas probablement vivre des milliers d’années ?


— Je ne comprends pas, avouai-je en
tressaillant alors que Lincoln logeait une autre balle dans la tête de John
Wilkes Booth.


— Ça ne m’étonne
pas.


— Pas la peine
d’être si infecte. Ce n’est pas ma faute si j’ai trop fait la fête à la fac et
si on m’a renvoyée avant que j’aie pu... Oh. Attendez. C’est complètement ma
faute. D’accord, mauvais exemple. Mais vous êtes toujours infecte.


Satan se frotta le
front du bout de ses doigts parfaitement manucurés, comme si elle luttait
contre une migraine ou un contrôle fiscal.


— Je ne me moque pas de toi, Betsy, même
si je suis certainement prête à commencer à tout instant. Mais tu ne peux
pas... avec ton cerveau de mortelle, tu ne peux pas comprendre. Même Einstein
en serait incapable.


— Oh, comme si
Einstein était si génial.


Je fis un effort
surhumain pour ne pas me mettre à bouder.


Elle soupira.


— D’accord. Écoutez-moi
bien. Le temps n’avance pas. C’est nous qui avançons. Et certains d’entre nous
peuvent aussi reculer. Si le tas de viande, de sang et de pus moyen apprenait
comment faire et parvenait à rester immobile assez longtemps, il finirait par
rattraper son enfance ; ou même le moment de sa naissance.


— Attendez. Quoi ? Oh, et cette
histoire de tas de pus ? Dégueu.


— Tu veux dire que si on vit assez
longtemps, on peut assister à son propre passé ? demanda Laura.


— Oui. Voilà
pourquoi aucun mortel ordinaire ne serait capable de faire ce travail.
L’espérance de vie des humains... (Elle claqua des doigts.) Pfuitt, et c’est
déjà terminé.


— Oui, eh bien,
voilà à quelle vitesse on va se retrouver dans les emmerdes jusqu’au cou. (Je
claquai à mon tour des doigts.) Pouf, juste comme ça.
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— Je dois te prévenir... même si en
théorie, tu peux voyager vers n’importe quel endroit et n’importe quelle
époque, dans la pratique tu vas être attirée par les événements qui ont changé
le cours de ta vie... ou de la sienne. (Satan me montrait du doigt ;
quelle barbe !) Parce que Betsy fait aussi partie de ton apprentissage. Je
partage ta consternation. C’est déjà assez pénible qu’elle fasse partie de ta
famille, pas vrai ?


— Ne parle pas d’elle comme ça, réagit
Laura. Ce n’est pas gentil.


Mais elle avait une
drôle d’expression. Comme si elle était légèrement inquiète, mais pas tout à
fait avec nous. Je crois que dans sa tête, Laura était déjà en train de voyager
à travers le temps et l’espace.


— Je veux juste t’adresser une dernière
mise en garde. À mesure que tu mûris, tu ne seras plus autant à la merci des
caprices de Betsy. Mais cela pourrait prendre un moment.


— Heureusement,
tout ça n’avait pas déjà l’air assez terrifiant comme ça, intervins-je. Je suis
bien contente que vous ayez gardé le pire pour la fin.


Nous sommes coincées
ensemble parce que ma sœur et moi sommes deux des rares personnes sur la
planète qui avons une chance de vivre plusieurs milliers d’années. Nom d’un
petit bonhomme.


« Prendre un
moment »
? Qu’est-ce qu’elle voulait dire par là exactement ? Six mois ? Une
année scolaire ? Dix ans ? Cent ? Pourquoi avais-je le
pressentiment que passer quelques siècles à accompagner l’Antéchrist dans ses
aventures risquait de nuire à ma santé mentale ? Sans parler de ma
garde-robe.


Je secouai la tête,
mais gardai ces pensées pour moi.


— Encore une fois,
merci beaucoup.


Le diable haussa les
épaules.


— Ce n’est pas une
coïncidence que je t’aie projetée contre le mur de la bibliothèque pour que tu
te réveilles ici. Vous aviez besoin d’une démonstration.
Le fait que ton petit crâne de piaf ait souffert d’une commotion cérébrale
n’était qu’un bonus. Tu vois, Laura n’est qu’à moitié ange, ce qui l’a toujours
empêchée d’exploiter pleinement son potentiel, même si j’ai réussi à m’en
débrouiller jusque-là. Malheureusement, comme je suis un être pur...


— Un être pur ?


Je commençai à rire.


— ... mon sang, mes dons ne sont pas
dilués par un côté humain. Mais il n’en va pas de même pour Laura. La force de
ma volonté me suffit pour passer d’un monde à l’autre. Laura n’en est pas
capable... du moins, pas encore. Pour se déplacer dans le temps et l’espace,
elle a besoin d’un contact physique énergique avec un parent. Son père est
mort.


— Il n’a pas
d’enveloppe corporelle, devinai-je. Il ne reste que son esprit. Donc c’est râpé
pour le contact physique.


Satan haussa les
sourcils.


— Quoi ? Je
fais attention, des fois, lançai-je.


— Mmmm. Donc il ne
reste que moi. Ou toi. Ce qui signifie que ce sera toi, Betsy, parce que Laura
n’apprendra rien si elle se contente de me suivre passivement.


— Et c’est quoi,
un « contact physique énergique » ? demandai-je. Une bataille de
polochons ? Un combat de pouces ? Quelques pas de cha-cha-cha ?
Quoi ?


— Un contact physique énergique, c’est
tout. À présent, je vais te laisser quelques instants pour comprendre de quoi
il retourne.


— Voilà qui montre à quel point vous êtes
à côté de la plaque. Je n’ai pas besoin de quelques... hé. Euh... Quoi ?
Hé ! Oh, merde !


— Maintenant, je t’autorise à me maudire
pendant vingt secondes.


— Espèce de
traîtresse ! Sale fourbe ! Voleuse de chaussures !
Pétasse ! C’est vraiment n’importe quoi ! Qu’est-ce qui ne va pas
chez vous ? Vous êtes obligée d’être aussi sournoise... et aussi
tordue ? Oh, fait chier. Je déteste tout ! beuglai-je après avoir
pris une respiration inutile.


— Deux... une...
terminé.


— Et surtout vous,
Satan ! Surtout vous !


— Mmmm. (Satan ferma les yeux, un air
rêveur sur le visage.) Je me nourris de ces mots.
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Nous étions de retour dans cette salle
d’attente ringarde.


Le diable ne
plaisantait pas quand elle disait qu’ici, la réalité se pliait à sa volonté. De
toute manière, ce n’était pas vraiment une blagueuse. J’avais l’impression que
nous avions marché en parlant pendant des heures, mais elle nous avait fait
faire demi-tour, avait avancé de trois malheureux pas et boum ! Nous nous
étions retrouvées de nouveau dans la salle d’attente.


— Comme Betsy l’a
deviné, cette pièce représente votre capacité à voyager. Comme je l’ai
expliqué, vos cerveaux sont tout simplement incapables de...


— Puisque vous
l’avez déjà expliqué, plusieurs fois, je crois, pourquoi vous le répétez
encore ? Allez, c’est parti, allons prendre cette branlée.


— Surveille ton
langage, lança Laura avec irritation.


— Désolée. Je
suppose que le fait de me trouver en enfer, où ma sœur doit me frapper pour se
téléporter à travers le temps et l’espace dans le but d’éviter de devenir
barge, m’a rendue un peu grognon.


— Ça suffit, reine
des simagrées, intervint Satan d’un air presque sympathique (presque).


— C’est
« reine des vampires ». Et je déciderai quand ça suffit, si ça ne
vous ennuie pas. Et même si ça vous ennuie. (Je souris.) Surtout si ça vous
ennuie.


— Pour partir, ouvrez une porte et
franchissez-la, expliqua Satan avec un geste de la main.


J’allai jusqu’à la
porte la plus proche pour l’examiner. Elle semblait plutôt normale. Elle était
même surmontée d’un panneau lumineux rouge qui indiquait « SORTIE »
et elle avait une poignée à l’ancienne. Il y en avait une petite dizaine dans
la pièce, toutes espacées d’à peu près un mètre entre elles.


— Pour revenir,
Laura, tu devras utiliser ton épée infernale pour découper une porte à travers
laquelle passer.


Laura hocha la tête.


— D’accord, mère.
Je ne suis pas très douée pour m’en servir...


— ... pour l’instant, termina Satan.


— J’essaie de ne pas l’utiliser.


— Je suis sûre que ça ne durera pas.
(Satan ne souriait pas ; elle avait même l’air un peu tendue.) Ta vie en
dépend.


— Bon sang, Satan.
Je ne vous avais jamais vue aussi sentimentale. Et je ne vais pas le
nier : je me sens beaucoup mieux. On dirait que rien ne peut dérailler
dans ce plan. Rien. Au début de la visite, j’étais nerveuse, bien sûr. Mais
maintenant, toutes mes craintes ont été parfaitement apaisées.


— Tu devras peut-être t’y reprendre à
plusieurs fois pour réussir à revenir, avertit Satan, mais tu sais ce qu’on
dit : c’est en forgeant qu’on devient forgeron.


— Nooon,
lâchai-je. Ça ne va pas déraper. Comment serait-ce possible ? C’est si
simple. Si facile. Si dépourvu de désastres potentiels.


— J’espère qu’au bout du compte tu seras
capable de te déplacer dans l’univers rien qu’en y pensant, poursuivit Satan
sans m’écouter. Que tu n’auras plus besoin d’accessoires. (Elle fit un geste
vague dans ma direction.) Ou d’armes.


— L’accessoire a
une question, lançai-je. Vous n’allez pas nous donner un bouton d’appel
d’urgence ? Et si on se retrouve coincées dans un endroit dangereux ?


— Oh, je pense que
ça arrivera, répondit Satan d’un ton qui me terrifia. Mais vous n’apprendrez
rien si je viens à votre secours.


— Mais on pourrait... (Non, une minute...
je devais chercher à attendrir son cœur de pierre.) Mais Laura pourrait être
sérieusement blessée. Ou tuée. Ou enlevée par des nonnes qui l’obligeraient à
épouser Jésus. Ou exposée à... euh... des scouts aux hormones en folie.


— Je sais. C’est un risque que je suis
prête à prendre.


Et le plus flippant,
c’était qu’elle ne plaisantait pas. Pas du tout. Elle y avait vraiment
réfléchi, avait mis en balance la mort possible de Laura et tout ce qu’elle
pouvait apprendre dans ces voyages, et décidé que cela en valait la peine.


Et moi qui trouvais
l’instinct maternel du Thon toxique...
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— D’accord, lâchai-je en tapotant l’une des
portes. Tu préfères qu’on attaque la téléportation tout de suite, ou qu’on
teste à quel point les restaurants de l’enfer sont affreux ?


— J’imagine que ce serait mieux. La
première option, je veux dire.


Laura avait l’air
sceptique, et qui aurait pu le lui reprocher ? Je n’avais jamais vu une
salle d’attente aussi sinistre ; pas même celle dans laquelle j’avais
patienté deux jours de suite pour obtenir mon permis de conduire.


— Donc... je vais juste...


Elle tendit le bras et
tenta d’abaisser la poignée de la porte. Qui refusa de bouger.


J’essayai à mon tour,
ce qui n’était pas plus malin que d’appuyer sur le bouton de l’ascenseur juste
après avoir vu faire quelqu’un d’autre. À croire qu’on pensait tous que nos
doigts magiques allaient mieux fonctionner que ceux des autres.


— Bon. Allons-y
pour le contact physique énergique.


Laura tendit la main
vers moi, posa les doigts sur ma poitrine, puis tenta de me pousser en arrière
avant d’essayer de nouveau d’ouvrir la porte. Sans succès.


— Un contact physique énergique, nous
rappela le diable.


— Vous êtes censée la laisser s’en sortir
toute seule, alors lâchez-nous les baskets. Allez, Laura. Tu en es capable.


Mais je n’étais pas
sûre de le souhaiter. Si elle échouait, si elle était trop humaine, on pourrait
rentrer chez nous ! Avant qu’il y ait d’autres manifestations étranges et
d’autres victimes ! Je pourrais bien faire rire Tina en lui décrivant
l’enfer.


D’ailleurs, si j’avais
pu repasser à la maison pour embarquer quelqu’un (en supposant que Satan ait eu
l’obligeance de jouer les taxis interdimensionnels), ça aurait été Tina. Elle
était super intelligente et elle gardait son sang-froid en toutes
circonstances, deux qualités que je n’avais pas et que j’admirais chez les autres.


Laura me donna une
petite tape sur l’épaule. Toujours pas.


— Je pense que je vais vous laisser,
soupira le diable. Si je dois continuer à vous regarder, je risque de vomir. Ou
de tuer l’une de vous.


— Silence, Satan.
Laura, ai-je mentionné que ces cauchemars ont été désastreux pour ton
teint ? Tu as des cernes énormes.


— Oh, je veux bien
te croire. C’est l’une des raisons pour lesquelles on est là. Je ne te
remercierai jamais assez de m’avoir accompagnée.


Super.


— Et tes vêtements ne vont pas ensemble.
Et tes chaussures sont trop moches.


— Vraiment ?
Je sais que tu penses que je ne devrais pas les acheter au supermarché, mais
elles sont jolies et ne coûtaient vraiment pas cher. Mais qu’est-ce qui ne va
pas avec mes vêtements ?


Elle baissa les yeux pour
contempler sa tenue, composée d’un tee-shirt à manches longues bleu marine et
d’un jean délavé. Une ceinture pour homme en cuir large et
abîmée – qui appartenait sans doute à son père (son père adoptif, je
veux dire) - faisait paraître sa taille encore plus fine.


Si je m’étais habillée
comme ça, j’aurais ressemblé à Owen Wilson. Mais la touche masculine ne faisait
que renforcer la beauté et la féminité de Laura. Je secouai la tête. Certains
jours, ça ne servait vraiment à rien de se lever. Peut-être que Laura pouvait
apprendre à maîtriser le voyage dans le temps super vite et nous ramener deux
jours en arrière ; comme ça, je ne me retrouverais jamais en enfer, en
train de provoquer l’Antéchrist pour qu’elle me mette une beigne.


— Je reconnais que mon jean est un peu
grand, mais mon père a dit que je pouvais lui emprunter sa...


— Ton jean est très bien, soupirai-je. Tu
es splendide. (Quelle poisse.) Mais... ton accent du Midwest ! On dirait
Frances McDormand dans Fargo.


— Elle était vraiment géniale dans ce
rôle, hein ? Tellement gentille, mais vraiment maligne aussi. Elle est
tellemeeeeent talentueuse. Tu l’as vue dans L’Affaire Josey Aimes ?


— Et comment ! Tu te rends compte que
c’est basé sur une histoire... flûte ! Essayons de nous concentrer.


— D’accord.


— Tu as mauvaise
haleine. Et... tes cheveux... ne ressemblent à rien.


Elle se couvrit la
bouche de ses longs doigts, un air choqué sur le visage. On n’allait jamais y
arriver. Je savais que ma sœur était facile à vivre – limite
comateuse, même –, mais cette situation était tout simplement débile. Et
je me sentais tout aussi bête.


— Tu crois que je devrais changer de
dentifrice ?


— Fait chier, lâchai-je.


Je levai le bras et la
giflai. Le Clac sembla emplir toute la pièce, mais il fut bientôt suivi
d’un Crac encore plus sonore quand son poing atterrit sur mon nez.


Je crois que je viens
de subir ma deuxième commotion cérébrale de la soirée, pensai-je en remarquant que la pièce
s’éloignait et... était-ce possible ? Oui. La pièce s’éloignait.


Salut, salle d’attente
infernale bizarre, salut...


Le rire de Satan fut la
dernière chose que j’entendis avant que l’enfer ne tombât loin de nous.
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— Arrête-moi si tu as déjà entendu ça, mais
je déteste tout, lançai-je, trop effrayée pour ouvrir les yeux.


— Je suis vraiment désolée ! Tu m’as
surprise. Et tu m’as fait mal !


— Mais tu ne saignes pas. Si ça peut, euh... te
remonter un peu le moral.


J’ouvris un œil. Laura
était penchée sur moi et elle fronçait tant les sourcils que ses futures pattes
d’oie étaient sûrement en train de commencer à se former. Mais oui, on y croyait !
Elle n’aurait jamais la moindre ride.


— Ne fais pas cette tête. Tu vas rester
coincée comme ça. On est où ?


Je m’assis.


Et regrettai aussitôt
qu’elle ne m’ait pas frappée plus fort, pour que je reste évanouie une heure ou
deux.


Pour être dans le
passé, on était dans le passé. C’était son premier saut, et Laura avait déjà
réussi à nous faire voyager dans le temps. Si l’énorme église démodée n’avait
pas suffi à me renseigner – sans parler de tous les chevaux et des
millions d’attelages –, ce qui manquait m’aurait aidée à le comprendre.


C’était trop
silencieux. Pas de voitures. Pas de ronronnement rappelant la civilisation...
pas de klaxons, de téléphones, de sonneries. Pas de feux tricolores. Pas de
motos ni de scooters. Pas de vélos.


Je sentais l’océan
mais, bizarrement, rien ne puait vraiment. Je ne nierai pas que j’étais
surprise : il n’y avait pas non plus de déodorant, de laque ou de soins
gommants à la fraise. Pourtant, l’air salé était étonnamment pur et
rafraîchissant. Et la ville semblait soignée et agréable. Ces anciens ne
plaisantaient pas avec l’ordre.


Je me demandai si tout
le pays sentait comme ça en cet instant. Une odeur réelle, d’une époque où on
n’avait pas encore oublié ce que même les chiens savaient et commencé à chier
là où on mangeait.


Je remarquai d’énormes
arbres juste à côté de la rue principale. (À moins que ce ne fût une
route ? Un sentier ? Bref.) Mais on n’entendait pas vraiment de bruits
typiques d’une forêt. Tout juste le trille d’un oiseau de temps en temps, mais
c’était tout.


Je distinguais surtout
des cris. Des voix furieuses et des voix apeurées. Des braillements et des
menaces. Des supplications. Des pleurs. Des mises en garde.


Cela venait de
l’église, qui semblait être en plein centre de la ville. Vu le bruit, je
soupçonnais que la plupart des habitants se trouvaient à l’intérieur. Ce qui
paraissait logique, avec le nombre de chevaux attachés juste devant et toutes
les carrioles « garées ». Dans la rue, il n’y avait que nous, les
deux voyageuses spatio-temporelles. L’action était dans le grand bâtiment
blanc. Ce qui nous faisait des vacances.


— D’accord,
donc... on y va ? (Je laissai Laura m’aider à me relever.) Tu sais où on est ?


— Bien sûr. On est
à Salem, dans le Massachusetts, répondit-elle.


— Je sais où se trouve Salem, merci.


Bon, j’aurais pu
deviner que le nom de l’état commençait par un « m’», mais j’aurais plutôt
pensé au Michigan.


— C’est un de tes
super pouvoirs démoniaques ultra secrets ? De toujours savoir où on
atterrit ?


— Non.


Laura tendit le bras
pour m’indiquer quelque chose derrière moi. Je me retournai.


La une de la Gazette
de Salem avait été épinglée sur un tableau d’affichage de l’époque.


17 SORCIÈRES PENDUES ; 58 AUTRES
ARRÊTÉES


JUGEMENT AUJOURD’HUI


10 JUIN 1692


— Ohhhh, merde.


Laura hocha la tête.


— Oui...


— Pas le meilleur endroit pour deux nanas
splendides qui n’ont aucune envie d’une cravate de chanvre.


— Je te suis complètement, Betsy.


— Excellent !
Donc. On sait que tu peux voyager dans le temps. Félicitations, au fait.
Rappelle-moi de soumettre ton nom au comité qui décerne le prix Nobel.
Maintenant, découpe une porte avec ton épée infernale et ramène-nous chez ta
mère. En enfer.


— D’accord. (Laura respira un grand coup.)
Je n’ai jamais fait ça. Mais c’est le bon moment pour apprendre, je crois.


— S’il vous plaît ! Ce n’est pas
vrai ! S’il vous plaît !


— Le moment idéal,
reprit-elle.


Et d’un seul coup,
l’épée surgit dans sa main droite. C’était comme voir un lapin sauter hors du
chapeau d’un magicien. Un affreux lapin et un chapeau qui représentaient le mal
incarné. Et comme toujours, l’arme brillait tellement que je pouvais à peine la
regarder. Elle était éblouissante et dangereuse. Un peu comme ma petite sœur.


— Je ne suis pas une sorcière ! Je
suis innocente ! Je ne sais rien !


Je jetai un coup d’œil
aux portes de l’église, qui étaient fermées.


— Je ne fais aucun mal aux enfants. Je
méprise ceux qui se livreraient à de telles infamies !


Les lèvres de Laura
remuaient.


— Quoi ? demandai-je, déconcentrée.


De nouveau cette voix
aiguë, celle d’une femme acculée par des hyènes.


— Si vous insistez, je vais vous
expliquer : ce n’était pas un sort. C’était un psaume.


— OK, Betsy. C’est parti.


— Super, bien, c’est parfait, quand tu
veux.


— Tout est
faux. Je n’ai rien à me reprocher !


La personne qui criait
avait encore peur, mais à présent, elle commençait aussi à être en colère. Ce
que je trouvai plutôt cool.


— Je n’ai jamais tourmenté un enfant.
Jamais. Et tous ici le savent !


Laura agitait son épée
en parlant. À moi, sans doute. Oui, certainement. Elle était probablement prête
à nous ramener en enfer ; ou peut-être qu’elle voulait voler un cheval.


— Tu ne connais
pas mon âme. Mais je connais la tienne. C’est bien triste, la manière dont tu
cherches à te venger. Lamentable, même.


Elle avait du cran,
cette femme d’il y avait un million d’années.


— Le seul
diable que j’aie jamais vu, c’est toi, William Putnam. Et tu n’as vu le diable
en moi que lorsque j’ai refusé de te vendre notre ferme.


— Quoi ?
m’exclamai-je.


Nom d’un petit
bonhomme ! Je savais que le procès des sorcières de Salem avait conduit un
tas d’idiots coincés en manque de sexe et obsédés par la religion à tuer des
dizaines d’hommes, de femmes et d’enfants, mais j’ignorais que certaines
personnes avaient été tuées – avaient été pendues ! -parce que
leurs voisins lorgnaient sur leurs terres.


— Si je suis coupable, Dieu fera éclater
la vérité au grand jour. Alors pends-moi, pleutre. Tue-moi, boucher. Envoie-moi
rejoindre mon Créateur, voleur. Mais je n’avouerai jamais un péché que je n’ai
pas commis.


— Génial !
(Je me tournai vers Laura.) Arrête d’agiter ce machin. On va rester quelques
minutes de plus.


Ma sœur baissa aussitôt
son arme.


— De quoi est-ce
que tu parles ?


— Tu n’entends pas ça ?


— Entendre quoi ?


— Alors, pour l’abominable crime de
sorcellerie, que tu as commis sur plusieurs victimes, la cour décide que tu
seras pendue par le cou jusqu’à ce que mort s’ensuive.


C’est ce que tu crois,
espèce de taré.
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— Betsy, non ! Tu ne peux pas !
(Laura se dépêcha de me rattraper.) Personne ne nous a vues. On peut repartir
sans être inquiétées ; et même si ce n’était pas le cas, on ne peut pas
s’en mêler. Tu es folle ou quoi ?


— Toutes sortes d’hommes, de femmes et
d’enfants, des enfants, Laura ! Pendus sans aucune raison. Non. Pire que
ça. Pendus parce que personne n’a pris la peine de l’ouvrir pour dire «Arrêtez
vos conneries, bande de cinglés de puritains ». Eh bien, je vais m’en
charger.


Je n’avais monté qu’une
marche quand Laura me plaqua par terre.


— Aïe ! Laura, si j’attrape le
tétanos je vais devoir chercher longtemps avant de trouver des urgences
capables de me soigner.


J’essayai de me
relever – je m’étais effondrée sur les marches menant à la porte de
l’église –, mais elle se cramponnait à moi comme si elle comptait ne
jamais me lâcher.


— On ne peut pas
intervenir !


Je me retins de
piétiner ses jolis doigts.


— Pourquoi
pas ?


Laura ouvrit la bouche,
mais aucun son n’en sortit. Malheureusement, cela n’eut aucun effet sur sa
poigne. Pour une beauté qui portait un jean et la ceinture de son père, elle
avait la force d’un anaconda shooté au crack.


— Allez, tu n’as jamais vu de film ou lu
de livre sur les voyages dans le temps ? Quand les gens interfèrent, ça
dérape toujours.


— Interférer ?
(Je m’accroupis et commençai à desserrer ses doigts avec douceur.) On croirait
entendre un méchant dans Scoubidou. « Et je m’en serais sorti sans
vous, les mômes, toujours à fourrer votre nez partout avec votre stupide dogue
allemand qui parle. »


— Tu pourrais
faire empirer la situation !


— Tu crois vraiment que ça pourrait être
pire que ça ?


J’esquissai un geste en
direction de l’église, qui était censée être un symbole
de lumière et d’amour, mais qui en cet instant n’était rien de plus qu’une
prison dirigée par des connards.


— Tu pourrais vraiment mettre le bazar. Et
si sans le faire exprès, tu tues... euh... le grand-père de Benjamin
Franklin ?


— Bon sang, Laura,
je ne vais tuer personne. (Enfin, sans doute pas.) Je vais juste donner un
petit coup de main à cette sorcière géniale. Euh... pas qu’elle soit vraiment
sorcière.


Enfin, sans doute
pas...


— S’il te plaît, n’envenime pas la
situation !


— Oh, alors ça,
c’est sympa ! Tu te rappelles comment j’ai passé la majeure partie de
notre visite en enfer à t’expliquer – plusieurs
fois – qu’on ne devrait pas voyager dans le temps, ni se téléporter,
que tu ne devrais pas avoir des ailes et qu’on aurait carrément dû s’abstenir
d’aller en enfer ? Hein ? Parce que moi, je m’en souviens très bien,
Laura. Donc ne te mets pas en travers de mon chemin maintenant, à moins que tu
veuilles être élue hypocrite de l’année.


Je me penchai de
nouveau pour me libérer, mais elle me lâcha, choquée. Ses grands yeux étaient
brillants ; elle ne pleurait pas, mais c’était tout juste, et je me sentis
tout de suite coupable.


— Je n’y avais pas pensé sous cet angle.
Tu as raison. Ce n’est pas très gentil de ma part de ne pas te soutenir alors
que tu fais tant d’efforts pour m’aider.


Mince alors. J’étais
sciée. Traitez-moi d’idiote si vous voulez, mais je n’aimais pas vraiment ça
quand les gens me présentaient leurs excuses alors que j’étais encore en
colère. J’étais dressée sur mes ergots, prête à en découdre, quand soudain,
pchiiiiitt, le soufflé retombait. Et on ne peut pas continuer à se plaindre
quand l’autre s’est excusé. Ce n’est pas du tout cool.


— Ce n’est pas grave, répondis-je. (Ce
n’était pas cool non plus de ne pas accepter les excuses dont je ne voulais
pas.) Mais tu sais. Fais gaffe. Tu vois ce que je veux dire.


— Mais je ne vais pas rentrer dans
l’église avec toi. Je vais rester en arrière.


J’aurais pris cela
comme une menace si elle n’avait pas été en train de me suivre sur les marches.


— Bonne idée. Il
n’y en a pas pour longtemps. Et ensuite, on pourra se téléporter à nouveau en
enfer.
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Je levai le pied, eus une fraction de
seconde pour admirer mon mocassin bleu marine (une paire de chez Beverly
Feldman à 265 dollars, parce que des sandales ne m’avaient pas paru appropriées
pour explorer l’enfer) avant que ma jambe se déplie et que les portes de
l’église s’ouvrent à la volée pour aller s’écraser contre le mur dans un fracas
jouissif.


— Ne dis rien, lançai-je tandis que
derrière moi, Laura se recroquevillait, grognait et se couvrait les yeux. C’est
ce que je peux faire de plus subtil, alors n’essaie même pas de me calmer.
Hé ! Les crétins ! (Je descendis l’allée d’un pas décidé, prête à
botter le cul de ces colons fanatiques.) Les mecs ! Tous ces vieux mecs
blancs... Et vos coincées de femmes ! Et pourquoi il y a des gamins
ici ? Vous voulez que vos enfants vous regardent mentir, péter les plombs,
inventer des accusations de toutes pièces et terrifier des innocents avant de
les pendre ? Laissez-moi deviner : vous allez vous faire un gueuleton
ensuite.


L’accusée – ça
devait être elle : elle se tenait tout devant -me contempla, les yeux
écarquillés. Et la première chose que je remarquai fut à quel point elle était
splendide.


Ne vous méprenez
pas ; ce n’était pas comme si je m’entourais de personnes difformes. En
réalité, je passais plutôt mon temps avec des gens tellement beaux que c’en
était écœurant (j’attendais toujours de rencontrer des vampires moches). Bon sang,
rien que Tina aurait pu remporter l’écharpe de Miss America avec deux coquards
et le nez qui coulait. Et des boutons ! Bon, d’accord, peut-être pas avec
des boutons.


La prétendue sorcière
était assez petite ; j’avais une bonne tête et demie de plus qu’elle. Mais
en même temps, j’étais grande pour une païenne vampire.


Ses splendides cheveux
ondulés auburn étaient rassemblés sur le sommet de son crâne. Ils étaient si
épais qu’on aurait dit que leur poids aurait pu faire basculer sa tête menue vers l’arrière si
elle les avait lâchés.


Sa peau était pâle, à
l’exception de deux taches de couleurs fiévreuses sur ses joues ; et il ne
s’agissait pas de blush. (J’étais à peu près sûre que les grandes enseignes de
cosmétique n’existaient pas encore.) C’était la couleur de la colère, de la
peur ou de l’excitation... voire les trois à la fois. Elle avait des sourcils
sombres qui tranchaient avec son teint, et ses yeux énormes bordés de longs
cils, d’un marron si foncé qu’ils paraissaient presque noirs, avaient l’air d’occuper
la moitié de son visage.


Sa tenue sortait tout
droit d’une exposition au musée : une grosse robe à crinoline bleu pâle
qui ne révélait pas même une fossette au coude. Elle semblait aussi accentuer
sa silhouette menue et ses traits délicats ; on aurait dit une gamine qui
s’était déguisée avec les vêtements de sa mère. Les manches étaient longues, et
la jupe encore plus ; je pouvais tout juste distinguer la pointe de ses
chaussures. Elle portait également un foulard en dentelle blanche.


Elle sentait super
bon ; le coton fraîchement repassé et le soleil. Si j’avais pu mettre ce
parfum en bouteille pour le rapporter au XXe siècle, je n’aurais plus eu besoin
des millions de Sinclair et Jessica.


Je ne remarquai qu’un
seul bijou : un ruban noir était noué autour de son poignet, duquel
pendait un portrait d’une femme plus âgée. L’image était si petite que je
distinguais à peine le minuscule visage du sujet et ses cheveux bruns mêlés de
mèches grises.


Observer les vêtements
démodés de la prétendue sorcière ne m’avait pris que quelques instants, et
heureusement, car cela signifiait que l’assistance était encore sous le choc et
que personne n’était en train de se glisser derrière moi pour m’assommer avec
un missel.


Je montrai du doigt la
femme accusée de manière si injuste, qui me dévisagea avant de reculer d’un
pas.


— Vous croyez que c’est une
sorcière ? Ce n’est pas une sorcière, bande de branleurs.


— Va-t’en, coquine, et couvre-toi !


— D’accord, euh...
non. Et vous ne savez pas vous présenter poliment ?


— À leur décharge, pour leur morale
puritaine, tu portes l’équivalent de porte-jarretelles et d’un redresse-seins,
lança Laura depuis le fond de l’église.


— Ah oui ?


Je contemplai l’autre
personne qui était debout ; probablement le type qui convoitait la ferme
de la femme. Lui aussi semblait sortir d’une exposition sur l’époque coloniale
(« La boutique de souvenirs est sur votre gauche, et, oui, nous
validons les tickets de parking. »), avec sa chemise en lin blanche,
sa culotte noire (si c’était bien le terme pour désigner les pantalons qui
arrivaient seulement au genou) et son manteau assorti, qui était décoré de
boutons en or éblouissants.


Il serrait sa canne si
fort que ses jointures en étaient blanches. C’était aussi le cas de son visage,
mais je n’avais pas encore identifié si c’était de peur ou de rage. Je sentais
beaucoup d’inquiétude, évidemment, mais elle venait de la jolie brune, sans
parler des trente personnes assises sur les bancs derrière nous.


— Dites-moi, bande
de branques, est-ce que mon super legging vous rend nerveux ? Hein ?


Je tortillai des
épaules en arrière, puis en avant, agitant mes seins devant le crétin en chef,
qui devint tout rouge. Cool. Si je soulevais mon chemisier, je pourrais sans
doute lui donner une attaque. Ah, quelle poilade.


— Ou est-ce que
c’est la sexualité des femmes d’une manière générale qui vous fait faire des
cauchemars ?


Les fidèles étaient
trop stupéfaits pour dire quoi que ce soit, et ils agitaient leurs mains vers
moi. Au début, je crus que j’assistais à la naissance de la langue des signes.
Puis je compris qu’ils m’adressaient tous le signe des cornes. Ha ! Si ça
n’avait pas fonctionné pour mon ancienne baby-sitter, ça n’allait sûrement pas
les aider.


— C’est comme ça
que vous vous occupez puisque la télé et l’internet n’ont pas encore été
inventés ? Vous inventez des histoires et ensuite vous pendez vos
voisins ? Ou vous les torturez ? Ou vous les écrasez sous d’énormes
pierres ? C’est lamentable.


Silence de mort.
Personne n’osait bouger un sourcil.


— Vraiment ? Vous n’avez rien à
dire ? Parce que depuis la rue, j’en ai entendu. Le chat a avalé vos
langues ? Ou bien peut-être que c’était le diable ? Vous voulez une
sorcière ? Vous croyez que persécuter vos semblables va assurer le salut
de vos âmes moisies ? Vous pensez vraiment que, quand vous allez vous
pointer aux portes du paradis, Dieu ne va pas vous demander des comptes ?
Surtout toi, abruti.


Je remarquai que
l’homme au costume noir se cramponnait à une Bible et m’esclaffai.


— Tu crois que si tu trimballes ça avec
toi, Dieu n’aura pas envie de te coller une droite avant de t’expédier
directement en enfer ? Comment tu comptes lui expliquer pourquoi tu as
menti et condamné une innocente à la mort... Juste. Pour que tu puisses.
Obtenir. Une ferme. Une ferme ! Alors qu’à l’heure actuelle il doit y
avoir une centaine de personnes dans tout le pays, et des milliards d’hectares
qui n’attendent que toi ! Alors que tu vis à une époque où il y a
largement assez de terre et de ressources pour tous les habitants de la planète,
espèce de trouduc !


Je commençai à
envisager de prendre des paris sur le moment où il allait s’évanouir. Il se
tenait de plus en plus droit et, s’il continuait à blêmir, il n’allait pas
tarder à devenir transparent.


— Tu ne parleras pas ainsi, sorcière !


— Snif, je suis
vexée, me moquai-je avant de bâiller.


Il brandit sa Bible. En
fait, il l’avait serrée si fort que ses doigts avaient laissé des marques dans
le cuir. J’étais prête à parier que personne n’avait jamais parlé ainsi à
Monsieur Gros-Bonnet ; et encore moins une jouvencelle impertinente
habillée de ce qu’il devait prendre pour les sous-vêtements d’une femme de
petite vertu.


(J’avais des
sous-vêtements de professionnelle, bien sûr. Mais il ne les verrait jamais.
C’était strictement le domaine de Sinclair. Mmm. Il valait mieux que j’évite de
penser à mon mari, ou j’allais commencer à m’inquiéter à propos de cette
dispute bizarre.)


— ... au septième cercle de l’enfer !


— Hein ?
Désolée, j’étais ailleurs. Je suppose que tu as prédit que j’irai en enfer ?
Tu crois que ça me fait peur après la journée que je viens de passer ?


Je me tournai vers la
femme.


— Et toi. Ça
va ? Ils n’ont pas commencé à te torturer avant que j’arrive, si ?


— N-non, madame.


— Tu peux m’appeler B...


Je vis que Laura m’adressait
de grands gestes de la main pour que je me taise. Mmm... Elle n’avait pas tort.


— Beverly. Beverly
Feldman, oui, c’est moi.


Ah, si seulement.


Je me tournai de
nouveau vers la congrégation, qui était paralysée par le choc, à moins que ce
ne soit par la peur, la colère ou un mélange des trois émotions.


— Ce n’était pas
une question rhétorique, au fait, lançai-je. J’aimerais vraiment comprendre
comment vous pouvez concilier votre foi fervente avec cette mascarade. (Je
pointai un doigt sur la petite brune.) De quoi elle est censée être coupable,
de toute manière ? Vous le savez, au moins ?


Personne ne moufta.
Ensuite, j’eus droit à une autre surprise : l’accusée prit la parole.


— Ils prétendent que j’ai...


Sa voix tremblait, et
elle fit un effort visible pour parler avec davantage d’assurance. Je vis son
larynx bouger tandis qu’elle déglutissait avant d’essayer de nouveau.


— Ils disent que
j’ai jeté un sort à leurs fromages et à leur lait.


— Un sort ?


— Ils se sont
gâtés. Ils... ils disent que c’est ma faute. Que je l’ai fait exprès.


Je la contemplai bouche
bée avant de me tourner vers ses accusateurs.


— Vous avez décidé que c’était une
sorcière parce que personne n’a inventé la
réfrigération ? Les produits laitiers tournent parce que vous les stockez dans
des placards à température ambiante, mais pour vous c’est de la
sorcellerie ?


— Ça me paraît un peu léger, lança Laura
depuis le fond.


J’étais si furieuse que
j’en avais la tête qui tournait. Tant de remarques cinglantes me venaient à
l’esprit que j’aurais pu m’écrouler, victime d’une crise de sarcasme.


— Seigneur !
Vous êtes... si stupides que j’en ai les yeux qui palpitent. Ils palpitent, nom
d’une pipe !


La sorcière choisie par
le peuple se mit à rire, mais elle se couvrit aussitôt la bouche pour étouffer
le son.


— Non, non, la rassurai-je. Ne sois pas
nerveuse. Le rire est la réponse adéquate dans cette situation. À moins de
pouvoir mettre la main sur un flingue, bien sûr. Qu’est-ce qu’ils te reprochent
d’autre ?


— Je ne voulais pas me marier.


— Mm-mm. Laisse-moi deviner. Avec Monsieur
Crétin juste là, c’est ça ? demandai-je en montrant Costard Noir.


— Il s’appelle Will...


— Silence, sorcière ! rugit l’homme,
écarlate.


— William Putnam, termina-t-elle.


À présent, sa voix ne
tremblait plus du tout. Elle lui lança un regard si assassin que je m’attendis
presque à voir Putnam prendre feu. Ça aurait été une fin plutôt cool pour notre
exploration du passé.


— Il a financé la construction de cette
église et il pense qu’elle lui appartient, comme le reste de la ville. Il pense
que nous lui appartenons tous, et ça ne lui plaît pas que ce ne soit pas mon
cas.


— Mmm, wahou, je ne connais rien de plus
sexy qu’un mauvais perdant qui est aussi une petite brute. Les dames doivent
t’adorer, Putnam.


— C’est vrai,
lança Laura. C’est déplorable, monsieur Putnam. Même les enfants se comportent
mieux que ça.


— Oui, eh bien, peut-être pas ici et
maintenant, lâchai-je. Ce qui explique pourquoi on t’a accusée, ma jolie.


Je marchai de long en
large en réfléchissant à voix haute.


— Mais et les autres ? Ceux que vous
avez déjà tués ? Ceux que vous avez arrêtés et que vous allez
exécuter ? Vous les avez planqués en lieu sûr ? En prison, je
suppose ? Et tout ça pour quoi ? Pour voir vos noms dans le journal,
les grands méchants chasseurs de sorcières ? Mais pourquoi ?


Je contemplai de
nouveau Monsieur Costard. Oui, il avait l’air soigné d’un nanti. En fait,
c’était la personne la mieux habillée de toute l’église. Il l’avait construite.
Il avait l’habitude d’obtenir ce qu’il voulait.


— Laisse-moi deviner. Tu brigues un
mandat ?


Les fidèles semblèrent
soupirer en chœur.


— Oh. Comme c’est charmant.


Je jetai un coup d’œil
à Laura, qui me faisait des signes pour me dire qu’il était temps d’y aller. Et
elle avait raison ; on avait sûrement assez joué avec le feu. Mais je
n’étais pas satisfaite. Je ne voulais pas partir tout de suite. Ça va paraître
étrange, mais j’espérais que l’abruti allait tenter quelque chose de vraiment
stupide, pour que je puisse...


Il avança de trois pas
rageurs et brandit sa canne.


— Sorcière ! Saleté ! Putain du
diable !


— Il faudrait
savoir ! m’exclamai-je.


— Quitte ce
lieu ! Couvre ta nudité, cache ta chair obscène, cesse de détourner les
honnêtes gens du chemin vertueux qui mène à Dieu !


— Oh, merci, m’écriai-je en reculant pour
qu’il ne puisse pas m’assommer.


Sa canne se terminait
par une pièce métallique d’au moins cinq centimètres de long, et il effectuait
de grands moulinets avec comme si elle allait me faire peur. J’entendis un
faible «whshhh » quand l’objet passa à un cheveu de mon nez.


— Tu m’as rendue si heureuse.
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Je lui arrachai la canne et entendis un
petit « crac », comme le bruit d’un bretzel qu’on aurait brisé en
deux. Putnam glapit comme un chiot, et je m’aperçus que je l’avais saisie si
vite et si brutalement qu’un de ses doigts n’avait pas résisté.


Oups.


Je cassai l’objet entre
mes mains (je n’avais pas besoin d’utiliser mon genou) et jetai les morceaux
derrière moi, où ils heurtèrent le parquet dans un fracas qui parut sans doute
plus sonore qu’il ne l’était réellement.


Ensuite, j’empoignai
Putnam par le revers de sa veste.


Ça y était. À présent,
je pouvais la sentir. L’émotion que je cherchais depuis le début. Celle que
j’avais voulu obtenir de Putnam avant de m’en aller.


La peur.


— Écoute-moi bien,
mon petit Billy.


Nous étions à quelques
centimètres l’un de l’autre et, cette fois encore, je devais tirer mon chapeau
à ces hommes des cavernes... il sentait surtout le coton, le lin et le bois.
J’avais toujours pensé qu’avant 1930, mettons, tout sentait la boue et la
merde.


— Aucune des personnes que tu as tuées
n’était une sorcière. Pas plus que celles que tu as arrêtées. Et cette jeune
femme...


— Caroline Hutchinson, m’indiqua la
prétendue sorcière.


— Oui, elle. Ce
n’est pas une sorcière non plus. Tu vois, Putnam, tu serais incapable de
reconnaître une sorcière même si elle proposait de se déshabiller et de
s’asseoir sur ta tronche.


— Dégueu !
lança Laura.


— Aux grands maux les grands remèdes,
répliquai-je.


Ce n’était qu’une
excuse ; je voulais juste pousser Putnam à bout. Il était comme un gros
ver que j’avais envie de titiller un moment avant de lui mettre le feu.


— Tu sais comment je le sais,
trouduc ? (J’avais commencé à le secouer comme
des maracas.) Parce que je suis une vampire. Et la jolie blonde dans le
fond ? C’est la fille du diable.


— Votre église est charmante, le félicita
l’Antéchrist.


— Et tu sais quoi ? Je suis une
vampire, mais regarde. (Je le lâchai d’une main pour attraper sa Bible et la
tenir au-dessus de ma tête.) Comme tu peux le constater, je suis dans une
église, et la seule chose qui me rend malade est ta stupidité. Et la Bible ne
me donne pas le moindre coup de soleil. C’est parce que je crois en Dieu et que
je l’aime. Même si parfois, on passe un moment sans parler, parce que le
Tout-Puissant insiste toujours pour imposer sa volonté aux autres. Et ma
sœur ? Elle aussi, elle est croyante. Elle n’accepterait jamais de brûler
une innocente même si vous la menaciez avec une arme.


— Ça me touche, Beverly !


L’Antéchrist rayonnait.


— Qu’est-ce que ça signifie, d’après toi,
Putnam ? Hein ? Pour ceux qui ont du mal à suivre, voilà ce que ça
veut dire : que tu vas avoir des tonnes de trucs à expliquer quand tu vas
claquer. Et j’espère que ça se produira dans la prochaine demi-heure.


— Fais ta vile
besogne, suppôt de Satan !


— Ne sois pas idiot. J’ai promis à
l’Antéchrist que je ne te tuerais pas. Qui sait combien de temps tu vas
t’incruster en ce bas monde ?


Wikipédia, peut-être,
si c’était un gros bonnet. On pouvait sans doute trouver des listes entières de
personnes qui avaient pris part à la campagne « Toi aussi, prétends que ta
voisine est une sorcière ».


— Je suis heureuse que tu te rappelles ta
promesse, commenta Laura.


— Tu vas peut-être tenir vingt ans de
plus. Mais tôt ou tard, tu vas devoir rendre des comptes. Toi et ces
moutons..., lançai-je en le tirant vers les bancs avant de le ramener pour
qu’il soit de nouveau face à moi. Tu vois, je ne menace personne. Je me
contente de vous prévenir. Personne ne vit éternellement. Donc vous feriez
mieux d’accorder vos violons.


Ensuite, je le lâchai.
Il tomba sur le cul et resta à me regarder fixement, comme s’il avait eu le
choc de sa vie. Ce qui était probablement le cas.


Je lui tendis sa Bible,
et il la tint devant lui, comme pour me repousser. Ou pour se cacher derrière.


— Arrête tes conneries, poursuivis-je.
Laisse les autres partir. Cesse de mentir pour t’approprier les terres de tes
voisins. Crois-moi : tu ne veux pas qu’on revienne.


— C’est vrai, renchérit
l’Antéchrist. Beverly Feldman sera sans doute encore moins polie la prochaine
fois. Si c’est possible, ajouta-t-elle dans sa barbe.


— Je t’ai entendue ! Donc en résumé,
les gens, tenez-vous à carreau ou, vous savez, affrontez notre courroux et tout
ça. (Je pris la jolie brune par le bras.) Viens avec nous un instant.


Je contemplai une
dernière fois les braves citoyens de Salem, secouai la tête, écœurée, et suivis Laura dehors,
entraînant la fausse sorcière à ma suite.
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— Bon, écoute.


Nous étions de retour
dans la rue déserte. J’entendais des murmures insistants à l’intérieur de
l’église, mais personne ne s’était levé pour nous suivre.


— On doit partir
maintenant, Cathy...


— Caroline.


— Oui. Mais je ne
peux pas laisser cette histoire foutre ta vie en l’air.


Caroline me considéra
de ses grands yeux si ravissants.


— Vous m’avez sauvée. Je pense que vous
êtes des sorcières. Mais je suppose qu’il peut exister de bonnes sorcières dans
un monde aussi étrange que le nôtre.


Tu n’as aucune idée de
ce qu’est l’étrange, ma mignonne.
Mais j’admirais son cran. À sa place, la plupart des gens auraient sans doute
été en train de baver comme des chimpanzés ivres morts.


— Oui, un monde
étrange, c’est ça, des bonnes sorcières, d’accord. Je voulais juste que tu
saches que la donne ne sera pas toujours faussée comme ça.


— La donne ?
Qui donne quoi ?


Je lançai un coup d’œil
à Laura, qui haussa les épaules. Je pris une profonde inspiration, tout à fait
inutilement.


— D’accord, ce
serait super long de tout t’expliquer, donc ce n’est pas possible. Je veux
simplement dire que les femmes ne seront pas toujours au bas de ce grand tas de
fumier qu’est la vie. Donc tu ne dois pas penser, juste à cause d’une journée
comme celle-ci, que ça ne sert à rien de respecter les règles parce que tu vas
te retrouver brûlée vive. Un jour, tu pourras voter. Tu pourras être médecin ou
maire, et tu pourras te présenter à l’élection présidentielle. Bon, tu ne le
verras pas, et tes gamins non plus, mais crois-moi quand je te dis que ça va
s’améliorer. Si tu n’en as pas envie, tu n’es pas obligée de te marier et d’avoir des
mômes. Tu peux décider toi-même si tu veux entrer dans l’armée, rester à la
maison et faire des bébés ou t’enfuir pour rejoindre le cirque itinérant le
plus proche. Tu dois juste... tu dois juste t’accrocher, d’accord ?


Caroline hocha la tête
avec circonspection.


— Souhaitez-vous
me dire que je n’ai pas de raison de désespérer ?


— Oui !
Exactement. Ce n’est pas la peine. Du tout. Donc contente-toi de... tu sais.
Continue à être courageuse et splendide, et tout va s’arranger.


— Vous êtes bonne de mentir, mais un
mensonge dit par amitié n’en est pas plus vrai : je ne suis pas
courageuse.


Je ris, mais sans me
moquer d’elle. Et Laura lui adressa un sourire.


— Euh... c’est ça, ma belle. Tu as été si
peureuse, même, que tu as traité le type le plus riche de la ville de menteur
et que tu l’as défié de te tuer. Si ce n’est pas du courage pour toi, je veux
savoir comment tu appelles ça.


— C’était mon orgueil de femme, marmonna
Caroline, manifestement embarrassée ou honteuse. Ce n’est pas l’audace qui m’a
fait parler, mais la colère.


— Je sais. À ta place, la plupart des gens
se seraient pissé dessus. Tu es unique en ton genre, Caroline Henderson.


— Hutchinson, me
reprit-elle. Et je vous remercie, bonne dame, de vos efforts en mon nom et de
votre grande gentillesse.


— Eh bien, si
jamais on se recroise, tu me paieras un milk-shake et on sera quittes.


Je pris la main qu’elle
me tendait timidement et la serrai avec douceur. Le petit portrait accroché à
son poignet heurta mon bras, et elle mit ses deux mains dans son dos, comme si
elle avait peur de m’avoir offensée.


— Peut-être que vous devriez quitter la
ville, Caroline, suggéra Laura. Nous ne sommes pas en train de dire que vous
êtes en tort, mais ils risquent de vouloir vous punir pour nos actes.


« Nos
actes ». C’était élégant de sa part, car elle n’y était pour rien.


— Merci de ce sage conseil. J’y avais déjà
pensé, répondit-elle d’un ton pince-sans-rire. Et je crois que même s’ils
tombaient tous à genoux et juraient sur leur âme d’être bons, je ne resterais
pas ici. J’ai des économies. Je vais partir vers l’ouest.


— Vraiment ?


— Mon cœur le
désire depuis longtemps.


Elle n’en dit pas
davantage. Et pourquoi l’aurait-elle dû ? Ses affaires ne nous
concernaient pas.


— D’accord. Bon.
Bonne chance dans l’Ouest, alors.


— Bonne chance dans votre mission bénie de
Dieu.


— Euh... Quoi ?


— Ce n’est pas ce que vous faites, vous et
votre parente ? Vous sauvez ceux qui ont été condamnés à tort ; vous
travaillez pour Notre-Seigneur Jésus-


Christ.


— Pas exactement,
répondis-je tandis que Laura luttait pour réprimer un sourire. Mais merci.
Hein, petite sœur ?


— Oui, Beverly. (Laura serra à son tour la
main de Caroline.) Que le Seigneur vous accompagne, miss Hutchinson.


— Et vous aussi, lança-t-elle en relevant
sa jupe pour effectuer une révérence parfaite, si jolie qu’on aurait dit un
mouvement de danse. Voilà pour Salem.
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— Je n’arrive pas à croire que tout se soit
aussi bien arrangé.


— Oui, c’était pas
mal.


— Et le premier
prix va à l’Antéchrist, lançai-je sans chercher à cacher mon soulagement et mon
admiration. Pour un voyage à travers le temps et l’espace accompli à la seule
force de sa volonté en moins de deux minutes.


— Ce n’était rien.


— Je suis d’accord ! Les films nous
ont menti, Laura. Les voyages dans le temps, c’est du gâteau, et tu viens de le
prouver. Je ne vais pas le nier : je suis impressionnée. Et aussi un tout
petit peu effrayée.


— Betsy...,
commença à me gronder Laura.


— Mais c’est
normal, non, quand une grande sœur découvre que sa petite sœur peut tordre les
lois de l’univers comme un rouleau d’essuie-tout humide ? Ce serait
bizarre si je ne flippais pas, en réalité. Tout en te soutenant, bien sûr,
ajoutai-je en levant les mains pour la calmer. Je flippe, mais avec respect et
amour. Je suis gentiment flippée ; j’imagine que ce serait mieux de le
formuler comme ça. Doucement flippée. Tendrement flippée... ?


Se détendant, Laura
esquissa un sourire désabusé.


— D’accord. Je
dois admettre que ce, euh... comment décrire ça d’une manière qui ne soit
pas...


— Ce voyage dans
le temps à partir de et en direction de l’enfer. Tu ne peux pas enjoliver les
choses, Laura. C’est impossible d’en parler sans que ça soit choquant et
bizarre.


— Ça s’est mieux
passé que je ne le pensais.


— Bien mieux.


— D’une certaine manière, on pourrait
presque dire que ces trente-cinq dernières minutes ont été...


— ... éblouissantes.


— ... décevantes.


— Non ! nous écriâmes-nous en même
temps.


Je l’empêchai de parler
en m’exclamant :


— Éblouissantes parce que toutes nos
aventures devraient être comme ça. On devrait aspirer à des situations où on
s’inquiète à mort, mais où il n’y a pas vraiment de dégâts au final. On devrait
être babas de ne pas avoir compris jusqu’à maintenant que tous ces trucs
bizarres qui nous arrivent sans arrêt ne doivent pas forcément avoir de
victimes !


— Ne te méprends pas : je suis
heureuse que personne n’ait été blessé. Je ne souhaite de mal à personne.
Enfin, presque personne, ajouta-t-elle dans un murmure que je trouvai
légèrement terrifiant. Mais on dirait qu’il manque quelque chose. Comme si on
avait oublié un truc. Si on était dans un film d’action, on attaquerait tout
juste la deuxième heure.


— Mais ce n’est pas le cas. Et on ne va
pas rester plantées là toute la journée, si ? Bon. Allons trouver ta mère
pour l’informer que nous avons accidentellement laissé Salem à feu et à sang.
Et ensuite, tant qu’elle sera encore en train de crier, on lui dira qu’elle ne
doit pas compter prendre sa retraite avant au moins huit mille ans. Oooh,
j’imagine déjà sa tête ! Dix mille ans, ce sera encore mieux.


— Comment ça ?


— Huit mille, ça ne va pas l’énerver
assez.


Laura secoua la tête.


— Pas ça.
Qu’est-ce que tu voulais dire en parlant de rester plantées là toute la
journée ?


Je la contemplai
fixement. Nous étions en train de nous autocongratuler dans la salle d’attente
du diable. Est-ce qu’elle avait besoin d’un spectacle de marionnettes ? De
signes ?


Dès que nous nous
étions trouvées à l’abri des regards, que l’église avait été de l’autre côté de
la colline et que Catherine (ou était-ce Carole ?) n’avait plus été
capable de nous voir, Laura avait sorti son épée infernale - « bink ! »
-, découpé un grand demi-cercle dans l’air, nous nous étions prises par les
mains, elle avait avancé, j’avais avancé, nous avions toutes les deux passé la
« porte », et nous nous étions retrouvées de retour en enfer. Ta-da !


— Je suis restée à t’écouter parce que j’ai
supposé que tu finirais par dire quelque chose d’intéressant, et que, quand tu
aurais enfin terminé, on pourrait franchir la porte et retourner en enfer,
expliqua Laura.


— Tu ne l’emporteras pas au paradis,
fulminai-je, mais on verra ça plus tard. Où veux-tu en venir ?


— Il n’y a pas de porte.


— Hein ? Mais
si, il y en a plein.


— Oui, celles-là. Mais il n’y a plus de
sortie. Regarde.


Mon cœur se serra, je
ne pouvais pas le nier... ce qui était intéressant, sachant qu’il battait à
peine et que mon sang circulait ultra lentement. Pourtant, je ressentais
toujours le stress et l’adrénaline dans mon corps, comme une sensation de désespoir qui
s’abattait sur moi. Mais c’était vrai. Laura avait raison.


Il n’y avait pas de
porte.
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— OK, ne panique pas !


— Betsy.


— On doit juste se calmer, putain !


— D’accord.


J’attrapai ma sœur et
la secouai vigoureusement.


— Ne pète pas les
plombs, Laura ! Reste calme ! Reste concentrée.


— J’ai du mal à voir quand tu fais ça,
commenta poliment l’Antéchrist.


Bien sûr. Avec le
mouvement, ses cheveux volaient comme de la barbe à papa blonde.


— Désolée ! Je suis un peu en
panique ! (Je la lâchai et fis le tour de la pièce d’un pas chancelant en
luttant contre l’envie de déchirer mes vêtements ou de m’arracher les cheveux.)
D’accord, réfléchissons. Calmons-nous et réfléchissons.


Mais il n’y avait pas
grand-chose à voir. C’était toujours la même salle d’attente, mais la sortie
avait disparu. Il ne restait que cette saleté de moquette, ces néons qui
clignotaient et ce comptoir abîmé. Et des portes, bien sûr. Plein de portes
fermées. Verrouillées, même.


— Je crois que notre célébration était un
peu prématurée, commenta Laura en considérant la pièce.


— Sans blague.


— Et je crois que
nous sommes censées choisir une autre porte.


— Eh bien ! Tu es super maligne
aujourd’hui, hein ?


— Je préfère être maligne plutôt que
d’être une langue de vipère.


— Hé ! (Elle
attendait, les sourcils haussés, mais je secouai la tête.) Je n’ai rien à
répondre. J’étais persifleuse, c’est vrai. C’est mon super pouvoir.


Laura sembla se
détendre un peu.


— Donc. On peut
rester à tourner en rond dans cette petite pièce nulle, brailler et se taper
une bonne crise de nerfs. Ou alors, on peut se remettre au travail.


— Je suppose que ce n’est pas possible de
faire les deux.


— Si, mais ça
paraît si stupide que ça ne m’a pas semblé digne d’être mentionné.


— Ça t’amuse,
hein ?


Elle haussa les épaules
et sourit.


— Un peu.


— Pff. D’accord,
d’accord. Tu sais quoi ? C’est ma faute pour avoir été suffisamment bête
pour croire qu’on pourrait venir en enfer et voyager dans le temps, et que ça
n’allait pas mal tourner. (Je levai les mains en l’air.) Choisis n’importe
quelle porte, et elle nous expédiera n’importe où en enfer. Ou sur terre. Ou
dans le passé. Heureusement qu’on a la garantie que tout va bien se passer. Oh,
attends ! Eh non.


Laura empoigna une
poignée et la secoua avec énergie. Sans succès : elle ne remuait pas du
tout. Puis elle écarquilla les yeux et me dit :


— Qu’est-ce qui est
arrivé à ta chaussure ?


Une terreur comme j’en
avais rarement éprouvé – mis à part quand quelqu’un était en
feu – s’empara de moi. Avant même de regarder, j’étais déjà prête à
crier. Mais c’était bizarre, parce que je ne pouvais pas du tout voir ma chaussure.


Je ne pouvais voir
que......que...


Pourquoi est-ce que je
ne vois que le poing de Laura, et pourquoi est-ce qu’il vient vers moi au
ralenti, et wahou bobo ma tête mais au moins je... je... je... je... Je guéris vite de mes blessures !
C’était ça ! Oui. Sûrement. N’est-ce pas ?
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Cette fois, je restai sur place. Je
n’ouvris même pas les yeux.


— Hé, Laura ?


— Oui ?


— Il n’y avait
rien sur ma chaussure, hein ?


— Non.


— Dieu merci.
Jolie feinte.


— Je suis vraiment désolée.


Mais... était-ce un
rire étouffé que j’entendais ? Elle pensait peut-être être désolée, mais
au fond d’elle-même elle ne l’était sans doute pas. Alors, était-ce une bonne
ou une mauvaise chose pour moi ?


Et où étions-nous à
présent ?


J’ouvris les yeux... et
me mis à crier.


— Argh ! Je suis aveugle ! Ta
pouffiasse de mère s’est arrangée pour que je sois...


— Betsy.


— ... cruellement aveuglée parce qu’elle
est jalouse...


— Oh, Betsy, bon sang !


— ... de mon génie en général et aussi de
ma collection de chaussures, qui...


— Pour l’amour du
ciel.


— ... ne lui appartiendra jamais, jamais,
je te le dis ! Je mettrai le feu à chaque paire moi-même s’il le faut.
Seigneur, mes pauvres bébés. Je les brûlerai, et ensuite je les ferai tremper
dans de l’acide chlorhydrique et...


— Tu veux bien la fermer et
regarder ?


— ... et ne parlons même pas du traitement
que je vais réserver à cette peau de... oh, hé, je ne suis plus aveugle.


Je m’assis en clignant
des yeux. Laura s’était éloignée pour tirer sur ce qui ressemblait à des volets
d’intérieur. Ceux-ci s’ouvrirent avec un petit cliquetis,
et je compris que nous nous trouvions dans une grange. Une vieille grange qui
ne contenait ni vaches, ni chat. L’air sentait la bouse, la poussière, la terre
et le maïs.


— C’est la fin de l’après-midi, expliquait
Laura tandis que je me relevais d’un bond et traversais la pièce pour regarder
par la fenêtre sale. Je t’ai traînée à l’intérieur... Je ne savais pas si tu
allais te réveiller.


— Tu m’as traînée...


Je jetai un coup d’œil
à mes vêtements et poussai un grognement. Eh oui : j’étais couverte de
terre des épaules aux chevilles. Où allais-je réussir à trouver un legging à ma
taille, dans une couleur qui n’évoquait pas une flaque de vomi séché et dont
les jambes étaient suffisamment longues pour convenir à mes gambettes
anormalement élancées ?


— Oh, merde. Je
sens venir les ennuis, ma grande. Déjà, suivant où on a atterri, c’est possible
que l’inventeur du legging ne soit pas encore né. Ou qu’il ne soit pas encore
allé au lycée.


Laura haussa les
épaules.


— Désolée. C’est
la seule idée que j’aie eue.


— Et elle était parfaite.


Je regardai de nouveau
par la fenêtre. Encore une petite ville. Pas de réverbères. Pas de poteaux
téléphoniques ni de câbles. Et pas de sources de lumière électrique ; ou
du moins, je n’en voyais pas depuis ma position.


— Je sais que tu as l’habitude que je râle
plus longtemps, mais notre temps est précieux, mon petit têtard. C’était le bon
choix de traîner mon gros cul ici en vitesse. Nous n’avons pas besoin d’aborder
les dégâts qu’a subis mon legging tout de suite.


— Oh. Bon.


Laura baissa la
tête ; même avec la faible lumière qui entrait dans la grange, je pouvais
voir qu’elle était en train de rougir. Elle pouvait être si adorable quand elle
ne mentait pas à propos de chaussures ou qu’elle ne collait pas un coup de
poing à son unique sœur bien-aimée pour la seconde fois de la journée.


— Merci. Je... tu
sais, je me sens bête, mais je n’y ai même pas pensé. Je sais que tu ne vas pas
prendre feu au soleil, mais...


— Mais qu’est-ce qui va encore nous tomber
dessus, hein ?


— Sans vouloir te vexer, se dépêcha-t-elle
d’ajouter.


— Oui, je sais que
je suis une vampire, Laura. Tu peux en parler, pas la peine de t’inquiéter.
Bon, par le passé, j’étais KO de l’aube au crépuscule. Et puis...


J’avais commencé à ôter
la poussière de mes vêtements, et je dus ravaler deux éternuements coup sur
coup.


— Et puis tu as lu
le Livre.


— Oui. Grossière
erreur... J’ai mordu Jessica, violé mon mari...


— Hein ?


— ... et commencé à me réveiller quelques
heures avant le coucher de soleil. Ce n’était pas exactement un talent que je
cherchais, mais...


Je haussai les épaules.


Laura éternua et, comme
tout ce qu’elle faisait, c’était mignon et délicat. Comme si un petit lapin
avait éternué.


— D’accord, bon. Je voudrais revenir à
cette histoire de viol.


— Obsédée.


Elle rit.


— Je ne nie rien !


— C’est toujours les vierges. Ce sont
elles qu’il faut tenir à l’œil.


En temps normal, je
m’efforçai de ne pas réfléchir à la vie amoureuse de l’Antéchrist, mais un de
ces jours, ma sœur, qui n’avait même pas encore le droit de boire, allait
perdre sa virginité, et je ne pouvais que croiser les doigts en espérant que la
fin du monde ne se produirait pas la même semaine.


Et pourquoi pensai-je
aux galipettes inéluctables de Laura alors que nous étions en train de voyager
dans le temps et que j’avais de la terre plein mon chemisier ?


Parce que ça me permet
de m’inquiéter à propos d’autre chose que de bonds dans le temps ou de l’enfer, me répondis-je à moi-même.


Oui. Mon cerveau
ressemblait à celui de tous les mortels : quand j’étais stressée, je ne
pouvais pas m’empêcher de penser à des trucs qui ne comptaient absolument pas
en regard des événements en cours.


— Mais peut-être,
reprit Laura, que je pourrai me soucier du viol de mon pauvre beau-frère...


— Ce n’était pas
un viol à proprement parler. Il était complètement pour, je veux dire. Mais il
n’avait pas remarqué que j’étais devenue diabolique.


Laura hocha la tête
poliment avant de terminer sa phrase :


— ... quand on sera de retour dans notre
propre siècle.


— Ah, toi aussi tu as noté le manque de
circulation, de brouillard, d’électricité et d’iPod, hein ?


— Oui. Et il n’y a pas d’océan non plus.


— Donc ce n’est
pas Salem, cette fois.


— Sans doute pas.


— Tu crois que c’est comme dans les
épisodes de K2000 ?


— Je ne sais pas ce qu...


— Laisse tomber. Je déteste me souvenir à
quel point tu es jeune et bête.


— Tu veux dire jeune et splendide, pas
vrai ? me lança-t-elle avec un sourire.


Je commençai à lui
rendre son sourire, toujours ravie de la taquiner, avant de m’interrompre.
Quelque chose dans son expression ne me plaisait pas. Et depuis quand Laura
était-elle fière de sa beauté ?


Ces voyages boostaient
sa confiance en elle ; ou peut-être était-ce le fait de passer du temps en enfer. À présent,
d’autres incidents me revenaient. Bon sang, cette fois-ci, elle m’avait
assommée avant même que j’aie vraiment compris qu’on allait quitter la salle
d’attente. Rien à voir avec ses tentatives timides lors de notre premier
déplacement... Le diable en avait été si agacée qu’elle avait menacé de partir.


Donc, oui, j’étais mal
à l’aise, et cela allait en empirant. Mais étais-je inquiète parce que ma sœur
était jeune, sexy et intelligente ? Ou était-ce parce que – ah,
ah ! - elle était censée conquérir le monde un de ces jours ?


— Ce que je voulais dire, c’était :
est-ce que tu crois qu’on doit effectuer des tâches en particulier chaque fois
qu’on franchit la porte du temps, enfin, façon de parler ? Ou est-ce que
ça suffit qu’on se déplace, et on peut rentrer chez nous tout de suite ?


Laura haussa les
épaules.


— Aucune idée.


Et elle n’avait pas
particulièrement l’air de s’en faire.


Pourquoi
s’inquiéterait-elle ?
murmura la garce posée sur mon épaule. Elle est capable de se déplacer de
monde en monde et de sauter d’une époque à l’autre. Et elle te véhicule comme un taxi. Alors que se passera-t-il quand
elle comprendra que tu n’es qu’un poids mort ?


C’était vraiment
l’enfer. Peut-être même littéralement.
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— Alors... on sort, tu crois ?
demandai-je.


— Pour quoi
faire ?


Je gesticulai sans trop
savoir pourquoi. De frustration, peut-être. Enfin, j’agitais les bras dans
cette grange sombre et sale, laissant un nuage de poussière derrière moi en
marchant.


— Pour chercher
quelqu’un à aider, peut-être ?


— Tu supposes qu’on a aidé Caroline,
commenta Laura. Peut-être qu’on a changé le cours de l’histoire. Elle était
peut-être censée mourir, et au lieu de ça elle va devenir
l’arrière-arrière-grand-mère d’un autre Hitler.


— Oui, et si ma
tante en avait, on l’appellerait mon oncle. Mais elle n’en a pas. Écoute :
on peut rester à s’autoflageller jusqu’à demain, mais ça ne va pas nous aider.
Donc soit on essaie de retourner en enfer tout de suite, soit on sort, on se
balade un peu, on sauve quelqu’un (ou pas) et ensuite, on s’en va.


— Bon, d’accord,
mais tu pars du principe que...


— Les enfants ? Les enfants !
Rangez votre chariot dans la grange et ensuite rentrez aider votre mère à
préparer les bagages !


J’avais dû pas mal
tressaillir, parce que Laura parut inquiète.


— Quoi ? Quelqu’un arrive ?


— Deux personnes,
répondis-je juste au moment où les doubles portes s’ouvraient à l’autre bout du
bâtiment. Mais on n’est pas dans le pétrin pour l’instant.


Les deux individus en
question étaient petits. Et jeunes. Et adorables. Ils tiraient à grand-peine un
de ces chariots en bois rouge – même si celui-ci semblait fait maison
et non sorti d’un magasin de jouets – et s’arrêtèrent net en nous
voyant.


— Oh, bonjour,
lança le garçon.


Il avait exactement la
même taille que sa sœur, et ils étaient aussi trognons l’un que l’autre.


Leurs franges brunes
avaient été coupées avec soin et étaient rigoureusement identiques. Les cheveux
de la fille étaient plus longs, et elle les avait réunis en une tresse qui lui
arrivait aux fesses. Elle avait les pieds nus (et sales) ; une sage précaution
dans une famille qui gardait sans doute les chaussures pour aller à l’église le
dimanche.


En dehors de cela et du
fait qu’elle portait une robe jaune à carreaux, ils se ressemblaient comme deux
gouttes d’eau.


Des jumeaux !
Comme tous les gens qui n’en sont pas, je les trouvais fascinants et un peu
effrayants. Ces deux-là ne s’étaient pas enfuis en hurlant, ce que je ne
pouvais m’empêcher d’admirer.


— Salut, les
enfants, lançai-je.


— Nous ne sommes pas dangereuses, ajouta
Laura.


Je songeai que c’était
un bien gros mensonge.


— Qu’est-ce qui est arrivé à vos
vêtements ? demanda la fille, qui semblait plus surprise qu’effrayée.


— Par où
commencer ? (Je me tournai vers Laura.) Je croyais qu’on était dans une
ville, pas sur la propriété de...


— Notre ferme est
à la lisière du Bosquet, expliqua le garçon.


Il portait une chemise
en lin bleu tachée et un pantalon noir. Et des petites bretelles ! Lui
aussi avait les pieds couverts de terre. Ses yeux étaient si foncés que je ne
parvenais pas à distinguer l’iris de... euh... du truc noir au milieu de
l’iris.


(Ce n’était pas la
première fois que je regrettais d’avoir eu de si mauvaises notes en biologie.)


— Après, c’est les bois. La ville est de
l’autre côté.


— Quelle
ville ? demanda Laura.


Le garçon ouvrit la
bouche pour répondre, mais un cri perçant l’en empêcha, nous faisant tous
sursauter. Laura n’eut aucune difficulté à l’entendre, cette fois ; ça
aurait été dur de le rater.


— Erin ! Eric ! Venez ici et
chassez ces chiots de ma cuisine !


— Seigneur,
grognai-je. (J’avais complètement oublié ce désastre potentiel.) Des chiots.
(Je regardai ma sœur.) S’ils me reniflent, on n’a pas intérêt à traîner dans
les parages.


Laura hocha la tête,
mais ne put réprimer un sourire. Elle n’ignorait pas que l’une des conséquences
les plus ennuyeuses de mon statut de vampire était le fait que les chiens se
mettaient à baver dès qu’ils me voyaient ou qu’ils me sentaient. Ça aurait été une touche
finale surréaliste à souhait à – Salem : libérer
des sorcières, se battre avec les notables locaux, puis être chassées de
l’église par des hordes de canidés qui donnaient de la voix. Pff.


— Désolée pour le
dérangement, dit Laura. Nous allons vous laisser vaquer à vos occupations.


— Mais et vos
vêtements, insista la fille. (Erin ?) Pourquoi est-ce que vous portez des dessous si étranges ?
Vous n’avez pas de vrais...


— Erin et Eric
Sinclair ! Ramenez vos fesses dans cette maison tout de suite ! Ces
chiens ne vont pas se sortir tous seuls !


— Oups, lâcha Erin
Sinclair, qui n’avait pas l’air plus inquiète que ça. Maman perd patience.


— On est censés
commencer à déménager dans le Minnesota demain, expliqua mon futur mari à
l’Antéchrist. On n’a pas fini les cartons ; mais c’est presque bon.


— Elle n’est pas
en colère à cause des bagages, indiqua Erin Sinclair aux étrangères bizarres
qui squattaient sa grange. C’est juste qu’elle ne veut pas partir dans le
Minnesota. C’est Tante Tina qui insiste.


— C’est privé, protesta son jumeau d’un
air à la fois curieux et scandalisé. On n’est pas censés en parler à des
inconnues.


Laura ne répondit rien.
Je contribuai au rien en ne disant... rien. Le choc m’avait noué les cordes
vocales.


— Bon... salut,
lança ma belle-sœur-qui-n’allait-pas-tarder-à-mourir en m’adressant un petit
signe de la main.


Quant au garçon, il me
sourit d’un air timide et se mit à trotter pour rattraper sa jumelle. Avant de
sortir, il se retourna.


— Vous allez repartir maintenant ?


Je réussis à hocher la
tête, ce qui me valut un autre sourire adorable avant que les portes en bois se
referment.


Ce qui était une bonne
chose, parce que j’allais m’effondrer d’une seconde à l’autre.
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— D’accord, réussis-je à articuler après ce
qui me parut une éternité. D’accord. C’est... pas grave ?


— On est sur la ferme de ton mari !
(Laura m’avait empoigné le bras, et ses ongles si courts et si raisonnables
s’enfonçaient avec enthousiasme dans ma tendre peau vampirique.) La ferme de la
famille de ton mari !


— Plus pour
longtemps. Argh, arrête ! (Je libérai ma chair de ses griffes.) Ils
déménagent, tu te rappelles ?


— Donc les parents
de Sinclair étaient fermiers ? (Laura me regardait avec des yeux ronds.)
Vraiment ? Je pensais que... je ne sais pas... que c’était un héritier. Ou
un truc du genre.


— Oui. Moi aussi, j’ai trouvé ça bizarre.
Quand on s’est rencontrés dans le présent, je veux dire.


Je secouai la tête.
Saletés de voyages dans le temps ; c’était impossible d’avoir une conversation
polie.


— Enfin, dans le futur par rapport à
maintenant, quoi. C’était étrange. Ce vampire super riche, super classe, super
effrayant, et il a commencé comme fermier. J’ai toujours trouvé ça assez drôle.
Je ne me fais pas des idées, si ? Sinclair s’habille comme un gars de la
ville.


Laura hocha la tête.


— Ça, c’est sûr.
Et tu ne m’avais pas dit que toute sa famille... ?


— Si. Ils sont
tous morts. En fait, Tina l’a trouvé au cimetière le jour de l’enterrement de
ses parents. Je crois que...


Merde. Que m’avait
raconté Tina cette nuit-là ? Il s’était écoulé trois ans, et j’avais à
peine prêté attention à l’époque. À ma décharge, on venait de me jeter dans une
fosse, et j’avais été plus concentrée sur la recherche d’une issue que sur le
babillage de ma nouvelle amie.


— OK. Elle m’a dit
qu’elle l’avait transformé ce soir-là. Je me souviens que ça m’avait surprise,
parce que le Sinclair que je connaissais n’était pas un type qui inspirait la
compassion, tu sais ? Et... j’ai toujours pensé que c’était comme ça
qu’ils s’étaient rencontrés, que Tina l’avait connu le jour où elle l’avait
croqué pour le dîner. Mais les gamins – ces petits
jumeaux – ont parlé de Tante Tina. (Nous nous dévisageâmes.) Elle les
connaissait déjà. C’était une amie de la famille. Avant.


Laura avait pâli ;
à cause de la peur, du stress ou des deux, je l’ignorais.


— Et ensuite, qu’est-ce qui s’est
passé ?


— Ensuite... rien. Enfin, c’est tout ce
qu’elle m’a raconté. Elle l’a vu, elle l’a transformé, ils sont amis depuis
cette époque.


C’était un petit
mensonge. En réalité, je n’avais jamais voulu en savoir plus. J’avais perdu
tout intérêt pour la Grande Histoire d’Eric Sinclair quand j’avais appris que
j’étais censée passer cinq mille ans à régner sur les vampires en sa compagnie.
Ce n’était vraiment pas ce que ma conseillère d’orientation m’avait annoncé à
l’époque du lycée.


À ma décharge, le
Sinclair que j’avais rencontré était malhonnête, sournois, sexy, rusé,
dissimulateur, surexcité, sexy, calculateur, sexy et hypocrite. Il m’avait piégée !
Il avait usé de faux-semblants pour que je couche avec lui. Et tous ces
orgasmes aussi avaient été bien trop beaux pour être honnêtes !


— Tirons-nous d’ici, lançai-je.


Mais Laura avait une
longueur d’avance sur moi. Elle avait déjà sorti son épée et était en train de
découper un cercle dans l’air poussiéreux de la grange. Exactement comme la
fois précédente, revenir à la salle d’attente ne fut pas le plus
difficile : je lui pris les mains et fis un grand pas en même temps
qu’elle, et la grange, les jumeaux et la poussière disparurent. Du gâteau.


— Dieu merci, lâchai-je, nous sommes de
retour en enfer.


Je n’aurais jamais cru
prononcer une telle phrase un jour.
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Je cherchai la porte qui ramenait en
enfer à proprement parler, et ne fus guère surprise de ne pas la voir. Le
diable n’avait pas fini son petit cours sur les voyages dans le temps.


— Et maintenant, on fait quoi ?


— Maintenant, on a les mêmes options que
la dernière fois qu’on s’est trouvées dans cette pièce qui n’en est pas une.
Soit on reste ici et on espère que ma mère nous prenne en pitié...


— Comme si c’était une possibilité.


— ... soit on teste une autre porte. Et on
découvre ce qu’on est censées découvrir.


— Oui. On n’a pas vraiment le choix, donc.
Mais écoute... attends, attends !


Je reculai. Laura était
de plus en plus rapide à cogner, et si je n’avais pas été une vampire, j’en
aurais déjà été à au moins deux coquards. Ou deux nez dégoulinants de sang
et... oh, laissez tomber. Mis à part moi, tout le monde s’en fout.


— Est-ce que, tant qu’on est là, on peut
au moins essayer de trouver des fringues propres ?


— Ou peut-être des
vêtements plus appropriés au passé ! Oh, Betsy, je n’y aurais jamais
pensé !


Je ne vais pas
mentir ; ça me remonta un peu le moral. Laura semblait si indépendante et
si cool à présent, comme si elle avait moins besoin de moi.


C’était bizarre que je
ressente ça... Trois ans plus tôt, je ne connaissais même pas son existence.
Alors pourquoi voulais-je qu’elle ait besoin de moi ? Ce n’était pas juste
minable, c’était carrément du niveau du Thon. Ultra minable ! Nom d’un
chien.


— Je suis vraiment contente que tu en
parles, reprit-elle. Je préférerais porter quelque chose de plus approprié
qu’un jean. Sinon, c’est nous qui allons nous retrouver accusées de
sorcellerie. Voyons... (Elle jeta un coup d’œil autour d’elle.) Euh... Je ne
sais pas trop comment procéder.


— Moi non plus. Et
si tu agitais ton épée à travers, euh... mon legging sale ?


— Non ! Je risquerais de te blesser.
Ou même de te tuer. (Elle secoua la tête de
gauche à droite avec vigueur.) Ça ne faisait pas partie de notre programme en
dix leçons simples sur le voyage dans le temps.


— Oui, tu as raison... me tuer serait
vraiment l’apothéose de cette semaine merdique. Écoute, ton épée ne fait que
perturber l’énergie paranormale, pas vrai ? Donc si un loup-garou te
sautait dessus, tu pourrais le découper en rondelles...


— Et il
reprendrait sa forme humaine, oui. Mais nos vêtements sont réels. Ils n’ont
rien de surnaturel. Mon épée ne peut rien y changer.


— Pff. C’est nul.


Dire que je n’avais
même pas mon sac avec moi ! Je savais que j’avais eu raison d’en préparer
un. Et pas simplement parce que ça m’avait fait un endroit pour planquer ma
lettre de Sinclair.


Je me penchai, enlevai toute
la terre et la poussière que je pouvais de mes jambes et me redressai. Puis je
songeai à mini-Sinclair et ne pus retenir un sourire. Cet adorable petit ange
avait disparu depuis longtemps – il était mort depuis
longtemps – quand j’avais fait la connaissance de la version adulte.
Mais c’était quand même plutôt génial d’avoir rencontré l’amour de ma vie alors
que c’était encore un enfant. Un frère. Un jumeau.


— D’accord, bon,
allons-y.


— Tu es sûre que tu es prête ?


Je fis signe à
Laura ; c’était le geste que j’aurais adressé à un opposant si j’avais été
piégée dans un film d’arts martiaux.


— Ne t’inquiète pas pour moi, je vais
juste grimacer et sursauter et crier comme une folle jusqu’au moment où je me
réveillerai en taule dans les années 1960... aïe !












[bookmark: _Toc358216481][bookmark: bookmark51]CHAPITRE 45


— Si c’est censé être une blague, elle a
cessé d’être drôle depuis une bonne centaine d’années, lâchai-je en frottant
légèrement ma lèvre inférieure, qui me lançait.


— Elle n’a jamais été drôle, mentit
loyalement ma sœur. Je trouve que tu es d’excellente composition.


— Et moi, je crois qu’on cherche à me
faire perdre la tête petit à petit. Donc on est... où on est ?


Je regardais autour de
moi et j’aurais sans doute dû être super enthousiaste et, je ne sais pas,
impatiente de m’intégrer. Si ça avait été un film, c’est comme ça qu’aurait
réagi mon personnage. Au lieu de ça, je me demandai seulement quels outrages
j’allais devoir endurer dans cette époque infernale.


Je n’ai jamais dit que
je n’étais pas mauvaise perdante.


Cette fois, j’étais
consciente ; enfin, à peu près. On était apparemment dans une autre petite
ville, mais sans chevaux dans tous les sens. Il n’y avait pas non plus de
vaches. Ni de voitures. Donc il aurait pu s’agir des années folles. Ou de la
dépression. Ou des deux ! Ou d’aucun des deux.


En fait, en regardant
les bâtiments de plus près, je songeai que nous avions de nouveau atterri en
centre-ville. Mais les lieux avaient l’air vaguement familiers. Peut-être que
ces petits bleds se ressemblaient tous au bout d’un moment. Ou peut-être
était-ce qu’Hollywood avait réutilisé le même décor pour tous les vieux
westerns que j’avais vus. Ça aurait expliqué beaucoup de choses.


— Et que tu fais où on...


— À Hastings. Dans le Minnesota, ajouta
l’Antéchrist.


Comme si je n’allais
pas reconnaître le nom d’une ville située à moins de cinquante kilomètres de
chez nous. Une ville où vivait ma mère !


— Je crois qu’on est au début du XXe
siècle, reprit-elle.


— Comment tu...


Elle pointa le doigt
sur quelque chose derrière moi ; je me retournai en imaginant toutes
sortes d’horreurs. Une potence. Un peloton d’exécution. L’inauguration du
premier Walmart du pays. Euh... ce n’était pas très probable, si ?


Ce fut alors que je vis
le Spiral Bridge, l’un de ces vieux trucs du temps jadis, dépassés depuis
longtemps, mais dont le Minnesota était bizarrement fier. Et parce que j’avais
grandi et que j’avais été à l’école dans la région, je savais deux choses que
le voyageur spatio-temporel en provenance de l’enfer lambda ignorait.


Ce pont avait été
construit en 1895.


Et il n’avait pas été
démoli avant 1951.
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— Mesdemoiselles ! Si vous allez
nager, vous devriez avoir honte ! Et si ce n’est pas le cas, rentrez vous
couvrir !


— Ah oui ? Eh bien, allez vous faire...


«Allez vous faire
foutre, vous et le stupide cheval que vous montez » était ce que j’avais eu envie de lui
lancer. Mais l’Antéchrist avait les réflexes d’une mangouste enragée lâchée au
milieu de serpents, et elle me passa un bras autour du cou, de ce mouvement que
les grands frères utilisent habituellement sur leurs cadets, me couvrit la
bouche de ses doigts et répondit avec entrain :


— Oui, monsieur ! Nous n’y manquerons
pas !


— Je vais baver comme un crapaud sur ta
main, espèce de sale vache. Ça ne va pas tarder. Dès que j’aurais réussi à
réunir un peu de salive. Et tu regretteras de m’avoir fait taire. Tu
regretteras de ne pas voyager dans le temps avec quelqu’un d’autre.


— C’est trop tard
pour ça, Betsy. S’ils prennent nos vêtements modernes pour des maillots de
bain...


— ... ils méritent
qu’on leur foute le feu, terminai-je. En quoi ça les regarde qu’on aille nager,
bordel ? Et on devrait avoir honte ? Qui a nommé ce crétin général de
la Garde nationale de la morale ? Je sais qu’on est dans l’Amérique
d’avant-guerre et tout, mais ça reste l’Amérique quand même.


— Oui, et on est des femmes dans
l’Amérique d’avant-guerre. Les Noirs ont eu le droit de vote avant nous, je te
signale, et autrefois ils pensaient que ces pauvres gens n’étaient que des biens
qui leur appartenaient. Des biens ont eu le droit de vote avant nous. C’est
comme si le Starbucks du coin était passé avant nous. Alors essaie
d’avoir l’air pudique, nom d’une pipe.


— Je ne sais même pas comment m’y prendre.
Pudique ? Qu’est-ce que tu veux dire exactement ?


— Posée, calme,
réservée, suggéra l’Antéchrist.


— Jamais ! Hé, est-ce que tu sais en
quelle année on est ? Je ne vois toujours pas de voitures. Quand est-ce
que la famille Ford a conquis tout le pays, déjà ?


— Les voitures
n’ont pas été inventées avant la fin du XIXe siècle, expliqua Laura.
Mais ce n’était pas encore Ford, à l’époque. Il n’y a pas vraiment de date
officielle, mais le consensus est qu’on a commencé à en voir vers cette
période-là.


— Eh ben. Et dire
que j’avais peur que cette histoire de voyages dans le temps soit horriblement
dangereuse et ennuyeuse. Mais c’est seulement atrocement dangereux. Comment tu
sais quand on a commencé à voir des voitures ?


— J’ai choisi l’histoire du Midwest comme
option à la fac.


— Tu as une option ?


Ce n’aurait sans doute
pas été très poli de lui demander sur quoi portait son diplôme. C’était quelque
chose qu’une grande sœur aurait su, non ? Une minute. Peut-être que je
le sais, en fait. Réfléchissons... si j’étais un Antéchrist virginal et que
j’avais une bourse pour étudier à l’université du Minnesota, en quoi est-ce que
je me spécialiserais ?


La gestion
agroalimentaire ? La médecine vétérinaire ? Pas assez diabolique.
L’économie appliquée ? Super diabolique, mais pas assez virginal. Le génie
civil ? L’urbanisme ? Rien de tout ça ne me semblait vraiment
coller...


— Et c’était dans le New Jersey, je crois.


— Quoi donc ?


— Que la première voiture a circulé.
Concentre-toi, s’il te plaît. Mais on n’en aurait pas vu dans un petit bourg du
Minnesota avant des années. Donc je suppose qu’on est quelque part dans les
années 1 920.


— Pourquoi il n’y
a pas de panneau d’affichage juste devant nous, avec le journal du jour
commodément collé dessus ?


Je plissai les yeux
dans la clarté de l’après-midi et dus me rappeler de ne pas me montrer ingrate.
J’étais la seule vampire capable de me tenir dehors, éblouie par la lumière du
soleil ; je ne devais pas l’oublier.


— Salem me manque,
lâchai-je.


Laura ricana.


— Tu devrais tourner ta langue sept fois
dans ta bouche avant de parler.


— Je préférerais mordre celle de quelqu’un
d’autre. Je suis désolée d’ajouter un problème supplémentaire alors qu’on en a
déjà une palanquée, mais je commence à avoir l’estomac dans les talons. Hé, tu
as remarqué comment j’ai glissé une vieille expression comme ça dans la
conversation ? Eh oui, ma petite ! Que personne n’ose dire que la
reine des vampires ne sait pas se fondre dans la masse.


« J’ai
l’estomac dans les talons. » C’était un euphémisme. (Quant à cette
histoire de « se fondre dans la masse », là, c’était une grossière
exagération.) Parce que la vérité était que j’avais toujours faim. Enfin, soif.
Dès que j’ouvrais les yeux. Et dès que je les fermais. Et bien souvent, pendant
de longues heures entre les deux.


En général, je pouvais
me contenter de serrer les canines et prendre mon mal en patience. Mais de
temps à autre, je devais céder à mon envie sacrilège de boire du sang humain.
Les violeurs m’avaient permis de tenir un moment, mais...


Laura s’était mise à
tripoter le col de son chemisier d’un air absent. Je doutais qu’elle en soit
consciente ; aussi décidai-je de ne pas le lui faire remarquer.


— Mmm... Ça pourrait poser problème,
commenta-t-elle.


— Pour le duo
d’exploratrices les plus géniales depuis Lewis et Clark ? Aucune chance,
mon chou. (Sans prêter attention au rire de Laura, je continuai à exposer mon
sinistre plan.) Idéalement, on va prendre un mari violent et intolérant en
flagrant délit. À moins qu’il ne soit déjà dans le coma. Normalement, j’essaie
de me limiter aux violeurs, voleurs, meurtriers et pirates informatiques. Avec
un petit courtier stagiaire de temps en temps. Donc tiens-toi à l’affût de tous
les crimes. Et des taux d’intérêt stupidement élevés.


— Je pense que...


— Oh, à qui je
veux faire croire ça ? Je ne vais pas jouer les difficiles. Les auteurs de
délit conviendront aussi.


— Je pense qu’on a encore eu de la chance,
avança Laura d’un ton optimiste mais prudent. La ville a l’air pratiquement
déserte. En fait, je n’ai vu personne dans la rue depuis que cet homme nous
a... crié... dessus...


Elle s’était
interrompue parce qu’elle apercevait enfin la source de ce que j’entendais
depuis quelques minutes : le son de plusieurs chevaux.


Trois équipes de deux,
plus précisément. Habillés de... qu’est-ce qu’on utilisait pour harnacher les
chevaux à Hastings dans les années 1920 (probablement) ? Des brides ? Des
rênes ? Des laisses ? Enfin, c’était tout noir. Et ils tiraient trois
grosses carrioles de la même couleur.


Qui supportait chacune
un cercueil.


À présent, des dizaines
de personnes affluaient dans les rues ; de toute évidence, presque tous
les habitants de la ville avaient assisté à la veillée funèbre, et ils en
sortaient tout juste. Je parvenais même à entendre des bribes de conversations
par-dessus le bruit des sabots et des roues qui grinçaient.


Laura prit une profonde
inspiration, puis relâcha tout son air en un long soupir.


— Oh mon D...


— Ferme-la.


Elle obéit. J’étais
navrée d’avoir été aussi sèche, mais j’avais besoin de ma concentration pour écouter.


— ... les
pauvres... après
avoir perdu leur fille...


— ... le pauvre garçon, tout seul à
présent...


— ... les attraper ?


— ... non, il est trop tard...


— ... le shérif n’a même pas pu...


J’entendais encore
d’autres murmures, mais j’avais compris la teneur des conversations. Et elle
craignait à mort.


— Oh, merde.


Laura secouait déjà la
tête.


— Non.


— Ce n’est pas bon.


— Non.


— C’est...


— Non !
(Laura était carrément en train de se boucher les oreilles.) Je ne peux pas
t’entendre !


— Si, tu peux. Et
ça ne sert à rien que je te le dise, puisque tu as déjà compris.


Elle baissa les mains,
et je vis qu’elle avait l’air dévastée. Elle se sentait aussi mal que moi.


— C’est eux,
hein ? Les parents d’Eric.


— Et sa jumelle,
Erin.


Je contemplai les
corbillards qui passaient devant nous. Nous nous tenions sous un de ces porches
à l’ancienne, une position idéale pour observer la procession. Presque toute la
ville était en train de défiler devant nous.


— Un triple
enterrement pour la famille Sinclair. Ils emportent les cercueils au cimetière,
en haut de la colline.


— Pas étonnant que
ce type nous ait crié dessus.


— Oui. J’en aurais
fait autant si j’avais trouvé deux imbéciles en maillots de bain, prêtes à
sauter dans le Mississippi le jour d’un triple enterrement.


— D’accord. (Laura
s’éclaircit la voix.) Ce n’est pas optimal, mais on doit pouvoir s’en arranger.
Je... ce n’est pas ce que je voulais dire.


— Je sais.


— D’accord. Quand
ils seront tous passés, on devrait réussir à trouver... hé !


Je l’avais saisie par
la main et je l’entraînai vers la rue.


— On y va.


— On rentre en
enfer ?


— Pire. (Je hélai
un homme qui conduisait une carriole vide.) On va à l’enterrement.
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— Tu as perdu la tête ou quoi ? lança
Laura à voix basse d’un ton énervé. Tu as fait marcher ce pauvre homme et... et
tu l’as séduit ! Avec tes pouvoirs diaboliques ! Pour qu’on puisse
s’incruster à l’enterrement de ta belle-famille !


— Quand tu le dis
comme ça, évidemment, ça a l’air affreux. On regarde devant, Mikey.


— D’accord.


Notre conducteur,
Michael quelque chose (Smith, ou Thompson, ou peut-être Freidricksson... un nom
facile à retenir, mais que j’avais aussitôt oublié) tourna la tête vers la
route avec obéissance avant de faire claquer sa langue, et la carriole s’ébranla.
Nous étions tout à la fin de la procession, ce qui me convenait parfaitement.


Mon royaume pour des
amortisseurs.
Pas étonnant que quelqu’un en ait eu marre et ait inventé la voiture.


— Vous êtes très, très, très jolie.


— C’est mon après-shampoing, affirmai-je.
Je crois que ça n’a pas encore été mis au point. Voilà pourquoi tu es attiré
par moi. Sexuellement, je veux dire. Ah oui, et aussi je suis une vampire et je
t’ai ensorcelé pour que tu nous emmènes à l’enterrement de ma belle-famille,
comme l’a si bien dit l’Antéchrist.


— Quand tu le dis
comme ça, évidemment, ça a l’air affreux, railla Laura.


Elle avait croisé les
bras en une imitation parfaite d’un gamin mal luné.


— Tu ne crois
quand même pas que tout ça est une coïncidence, si ? Ta mère l’a dit
elle-même : tu as besoin de mon sang. Et elle a aussi parlé de comment
j’allais t’attirer. Euh... non. Comment tu allais être attirée par les trucs
stupides ou bizarres dans ma vie.


— Je ne...


— On ne peut pas
se plaindre qu’elle ne nous a pas prévenues, mais elle a vraiment minimisé
l’importance de ce qui allait nous arriver. Elle aurait pu se contenter de dire
« Pendant un moment, vous allez avoir l’impression d’être piégées dans un
très mauvais épisode de Lost », et j’aurais tout à fait compris.
Mais, oui, tu es censée être attirée par tout ce qu’il y a de débile et de
zarbi dans ma vie.


— Je ne suis pas certaine qu’elle ait
employé ces mots-là.


Mais Laura hochait la
tête ; je compris qu’en effet elle avait pensé qu’il ne s’agissait que de
coïncidences, mais qu’elle était en train de changer d’avis.


— Je vois ce que tu veux dire,
reprit-elle. On a rencontré ton mari, et maintenant, c’est au tour de sa pauvre
famille. Et si Tina est censée le transformer...


— Alors elle est là aussi ! Elle est
en ville en même temps que nous, et on ne peut pas rater ça. Regarde !


Obéissant, Michael
orienta les chevaux dans la direction que j’indiquais. Malheureusement, le
fleuve le plus large du pays se trouvait aussi par là.


— Purée, arrête ! Emmène-nous au
cimetière ; là où il y a toutes les tombes, bougre d’âne !


— Désolé, miss.


— Et sans faire de
détour par le fleuve, si ce n’est pas trop te demander.


— Oui, miss.


— Et même si ça
l’est.


Laura secouait la tête.
Nous étions serrées de part et d’autre de Michael pour tâcher de nous
réchauffer. Stupide carriole découverte. Elle n’avait même pas de radiateur.


— Mais si nos voyages ont un sens, alors
pourquoi on a atterri à Salem ?


— Quoi, c’est à moi que tu poses la
question ? Tu as l’air d’oublier que je suis aussi ignorante que toi.
Peut-être que c’était juste pour qu’on s’entraîne, ou que ta mère avait perdu
un pari. Qui sait ? Tout ce qui compte, c’est que maintenant on est ici.
Je suis sûre qu’on est censées faire un truc. Ou réparer un truc. Ou trouver un
truc. Ou tuer un truc.


— Mais on n’est
pas dans une série télé. Je dois juste acquérir un peu d’expérience pour
pouvoir diriger l’enfer un jour si j’en ai envie. Tout ça, ça n’a rien à
voir...


Elle esquissa un geste
en direction de Michael, qui avait cessé de se préoccuper de la conduite
(encore) pour me regarder. On allait finir par atterrir dans un fossé ou dans
une rivière, c’était sûr et certain.


— Les yeux sur la
route, Michael !


— D’accord.


— Non, poursuivait Laura, qui était
toujours en train de réfléchir à voix haute. C’est de l’entraînement,
évidemment, mais on s’embourbe dans tous ces petits détails humains.


— On
s’embourbe ?


Je n’appréciais guère
la tournure.


— Bon, si je
n’étais pas à moitié humaine, ma mère aurait pu trouver un autre moyen pour que
j’apprenne tout ça. Mais je le suis. Donc elle a eu besoin de toi. Et parce que
j’ai besoin de toi pour apprendre, je m’embourbe dans des trucs comme le
meurtre de ta belle-famille et tout ça.


— Peut-être que tu n’as pas remarqué mon
ton perçant la première fois, donc je vais réessayer : on s’embourbe,
vraiment ?


Elle balaya mon
objection du revers de la main.


— Tu vois ce que je veux dire. Pas la
peine d’en faire toute une histoire.


— J’en ferai ce que je v... Michael, tu
veux bien mener ces putains de chevaux en ligne droite avant que j’en tue un
pour te noyer dans son sang ?


— Vous êtes vraiment, vraiment jolie.


— C’est faux ! Je suis crade, je ne
porte aucun maquillage, je n’ai pas vu de brosse à cheveux depuis plus de cent
ans, je suis couverte de vieille poussière provenant de la ferme de ma
belle-famille, et tout à l’heure un type a trouvé que j’avais l’air si affreuse
qu’il a supposé que j’allais nager. Je suis l’exact opposé de «vraiment,
vraiment jolie », et ça fait mal, Michael, ça fait mal. De toute cette
ville frontalière, il a fallu que je tombe sur le mec pour qui les institutions
spécialisées ont été inventées, me lamentai-je en enfouissant mon visage dans
mes mains.


— En réalité, c’est un abus de langage de
parler de ville frontalière, car...


— Oh, ça suffit,
miss l’étudiante en histoire. Tu es consciente que si je te fracassais le
crâne, aucun jury ne me reconnaîtrait coupable, pas vrai ? Ah,
enfin !


J’apercevais à présent
des pierres tombales entre les arbres. J’aurais pu les repérer avant si
quelqu’un s’était sorti les doigts du cul et avait inventé la lampe de poche.
Et les phares. Et les feux de stop.


— Et tu as vu ? Il fait presque
noir ! m’étonnai-je.


— C’est étrange.
Normalement, les enterrements avaient lieu pendant la journée. Ce n’est pas
comme s’ils pouvaient sortir un tas de projecteurs pour les allumer dans une
heure.


— Peut-être qu’ils
sont pressés de mettre les Sinclair en terre.


— Oui. Peut-être.
(L’Antéchrist frissonna.) Brrr ! Je me suis donné la chair de poule à
moi-même. Est-ce que tu sais comment ils ont été tués ?


Je me tortillai, mal à
l’aise.


— Non, admis-je. Juste qu’ils sont tous
les trois morts la même semaine. Peut-être même le même jour. Mais j’ignore
dans quelles circonstances. Hé, Michael, tu sais ce qui est arrivé à Erin
Sinclair et à ses parents ?


— Oh, oui.


Je patientai un long
moment, mais Michael avait commencé à fredonner dans sa barbe. Notre chauffeur
était un homme simple sur qui les vicissitudes de l’existence ne semblaient
guère avoir d’emprise.


— Alors ? demandai-je.


— Oh. Oui, euh...
Erin, elle s’était mis en tête qu’elle voulait aller à l’université. Et les
Sinclair, vous savez, Henry et Bobbi, ils ont toujours aimé la gâter... c’est
la plus jeune, vous savez, de presque quatre minutes. Donc ils l’ont emmenée
là-bas pour qu’elle passe l’examen d’entrée. Et j’imagine que ce n’était même
pas la première femme à le faire ! Ha !


— Ha, répétai-je consciencieusement.


— Mais ce type qui prétendait travailler
pour l’université a voulu partager la couche d’Erin, sauf qu’elle n’était pas
d’accord, alors il l’a frappée, et on pense qu’elle est tombée, parce que sa
nuque était brisée.


Laura en avait l’air
malade. Moi aussi, probablement, mais je me sentais plus énervée qu’écœurée.


— Et ensuite ?


— Elle aurait dû rester chez elle. On
l’avait tous prévenue.


— Oh, tu veux dire
rester à la ferme, pondre quelques mioches et ne jamais essayer d’apprendre
quoi que ce soit, ne jamais aller nulle part, ne jamais essayer de voir de
nouvelles choses ?


— Elle ne voit plus rien du tout,
maintenant.


— Pas faux, Mikey.
Allons trouver les féministes de l’époque et embrassons-les sur la bouche,
suggérai-je à Laura.


Merci, merci, mes
sœurs, de vous être mis en tête que les femmes valent davantage que les
hypothétiques enfants quelles pourraient avoir un jour. J’étais consciente qu’on était dans le
passé et tout, mais putain ce genre de discours me rendait dingue.


Et si Erin avait
possédé ne serait-ce que la moitié de l’esprit indépendant et de l’obstination
de son jumeau... eh bien. Pas étonnant qu’elle ait voulu aller à l’université.
Je songeai que c’était plutôt cool de la part de M. et Mme Sinclair de l’avoir
accompagnée, en fait.


— Et ensuite, Fred
Pierrafeu ?


— Eh bien, vous connaissez Henry.


— Oui, on connaît
Henry, l’encouragea Laura alors qu’elle avait sans doute aussi envie que moi de
l’étrangler. Quel blagueur, ce Henry. Ah ça oui !


— Oui, eh bien, il a perdu la tête quand
il a trouvé Erin toute écrabouillée comme ça, et il est monté à toute vitesse
pour attraper le type, et personne n’est vraiment sûr de ce qui s’est passé
ensuite, mais lui et Bobbi ont été retrouvés morts. Écrasés. Les os de leurs
crânes avaient été complètement écrabouillés.


— Excuse-moi, tu
as bien dit «écrabouillés »?


— On connaît le
coupable ? intervint Laura avant que Michael ait pu répondre.


— Un type a
revendiqué le crime... Mais il prétend avoir participé à la fondation de
l’université, et c’est un mensonge, parce qu’elle a été créée en 1851, et il
n’avait pas l’air plus vieux qu’Erin.


Laura écarquilla les
yeux et articula le mot « vampire » à mon attention. Je hochai la
tête.


— C’est... c’est très intéressant,
Michael, merci pour ces explications. Laura, regarde, tout le monde est là...
Restons un peu en arrière et voyons ce que nous pouvons découvrir. Tu peux nous
déposer ici, Michael. Au revoir.


— Mais vous êtes si jolie.


— Oui, c’est l’un de mes nombreux
fardeaux.


— Mais vous êtes
si...


— J’ai dit «au revoir », Mikey.


— Mais vous
êtes..., gémit-il tandis que nous sautions de la carriole et que nous courions
nous dissimuler au milieu des broussailles, tels deux gros rongeurs blonds.


Briser des cœurs
partout où je passais, tel était ma devise de reine des vampires. Ça, et ne
jamais quitter mon époque sans une tenue de rechange et une brosse pour nettoyer
mes vêtements.
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Nous étions tapies dans les buissons
depuis plus d’une heure, et nous étions gelées. Le pasteur était arrivé, puis
reparti ; les habitants de la ville avaient quitté les lieux. Il faisait
complètement noir, et nous étions toutes les deux en train de grelotter.


Enfin, il ne resta plus
qu’Éric Sinclair devant les tombes.


Je ne savais pas trop
pourquoi j’étais encore là. Bien sûr, je compatissais à la peine du pauvre
garçon ; tout son monde venait de disparaître en quoi, une
demi-heure ? Moins ? Mais je ne pouvais rien faire si ce n’était
foutre en l’air la continuité temporelle.


C’était sans doute
aussi simple que ça : je savais que mon amour souffrait. Et même si je ne
pouvais pas l’aider directement, je voulais juste le regarder. Pour réchauffer
un peu mon cœur.


Le plus choquant,
c’était que j’avais toujours supposé que Sinclair avait été transformé quand il
avait environ trente ans. Mais d’après la pierre tombale, Erin n’avait que
dix-neuf ans à sa mort. (« Presque une vieille fille pour l’époque,
m’avait expliqué Laura. C’était sûrement l’une des raisons pour lesquelles
elle voulait aller à l’université. Elle savait que personne en ville n’avait
envie de l’épouser. Ou elle avait rejeté tous ses prétendants ; ce qui
serait également à mettre au crédit de M. et Mme Sinclair. Sans parler d’Erin
elle-même. »)


Éric Sinclair ne
m’avait jamais paru avoir dix-neuf ans, et à présent, je savais pourquoi :
le choc l’avait vieilli, creusant avec quinze ans d’avance des rides autour de
ses yeux et de sa bouche.


Et, oui. Je ne vais pas
le nier. Je me sentais coupable, aussi. Je n’avais jamais pris la peine de
découvrir tout ça. Je pouvais prétendre que Sinclair était très réservé, mais,
même pour moi, l’argument était un peu faiblard. Si j’avais cessé de me
regarder le nombril deux secondes, il m’en aurait parlé.


Le plus bizarre,
c’était de le voir vivant. Nous n’avions pas besoin d’être spécialement discrètes ; il était
dans son monde. Un monde dans lequel son ouïe était normale et il n’avait
aucune envie de boire du sang. Un monde dans lequel il était mortel, dans
lequel il souffrait et, depuis peu, dans lequel il était entièrement seul.


Laura me donna un coup
de coude, et je regardai ce qu’elle m’indiquait. Tina était apparue de nulle
part – du moins, c’était ce qu’il semblait—, et elle contemplait
Sinclair de ses grands yeux sombres. Il ne l’avait pas remarquée ; elle se
tenait plusieurs rangées en arrière, et elle était si immobile que j’étais un
peu étonnée que Laura eût réussi à la repérer.


Et non seulement Éric
ne l’avait pas vue, mais il ne la verrait pas, constatai-je avec surprise. Il
s’était tourné et se dirigeait d’un pas chancelant vers l’entrée du cimetière.


Et Tina le regardait
partir !


— C’est quoi, ce
bordel ? crachai-je.


Je glapis quand Laura
m’attrapa par l’oreille pour me faire baisser la tête.


— Attention ! Souviens-toi de l’ouïe
des vampires.


— J’aimerais bien me souvenir de ma propre
ouïe... aïe, aïe, aïe, aïeuuuh !


Je me libérai
brusquement et frottai mon oreille, qui me lançait déjà. Bon sang. Au moins,
elle était encore attachée. Mais tout juste.


— Depuis quand
est-ce que tu es si physique ?


— Je crois que tu as dû mal comprendre,
souffla Laura si bas que je l’entendis à peine (et je me tenais juste à côté
d’elle). Tu as vu ?


Ça pour voir, je
voyais. Sinclair s’en allait, et Tina ne levait pas le petit doigt pour l’en
empêcher.


— Sûrement pas,
lançai-je en attrapant la main de l’Antéchrist avant de me mettre à courir vers
Tina. Je sais de quoi je parle. Elle le transforme. Ils m’ont tous les deux
raconté la même histoire. Et on va faire en sorte que tout se passe comme
prévu. Maintenant !
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— Tu crois que tu vas où, là ?
m’exclamai-je.


Tina n’avait pas juste
l’air pétrifiée ; elle semblait presque horrifiée.


— Alors ? Ne reste pas plantée là à
regarder mon chemisier génial-même-s’il-est-taché et mon legging crado !
Va transformer Sinclair en vampire !


— J’ai en tête au moins cinq autres
manières de procéder qui auraient été plus efficaces. Et plus discrètes.


— La ferme, Laura. Allez, Tina.
(J’avançai, la pris par le bras juste au-dessus du coude et l’entraînai vers
Sinclair.) Mords-le, vas-y. Miam miam. Bois comme si tu n’avais jamais bu.


— Qui
êtes-vous ?


J’ouvris la bouche...
et la refermai. Qu’étais-je censée lui dire exactement ? Que j’étais la
reine annoncée par une prophétie ancestrale dont elle n’avait jamais entendu
parler ? Que j’étais l’épouse de l’adolescent qui sortait en titubant du
cimetière ? Que je savais que le meurtrier de ses amis était un
vampire ? Et oh, au fait, je sais que toi aussi, Tina, donc va mordre
ce garçon et ne me tue pas, s’il te plaît.


Je n’arrivais pas à
trouver un truc qui ne me vaudrait pas un coup de poing dans la mâchoire. Ou
une nuque brisée.


— Tu dois l’aider. Il a besoin de toi.


Hé, ça, c’était assez
raisonnable. C’était sans doute pour ça que Laura y avait pensé.


— Je n’ai pas été à la hauteur, lâcha
Tina, bouleversée.


Elle était pratiquement
en train de pleurer. Pas avec de vraies larmes – les vampires n’ont
pas de fluides corporels en trop qui n’attendent que l’occasion d’être
utilisés –, mais vous voyez l’idée.


— J’ai déçu leurs espoirs, reprit-elle.
Comment pourrais-je le regarder en face ?


— Comment pourrais-tu l’abandonner ?


Ohhh, bien joué,
Laura !
Heureusement que je l’avais amenée avec moi pour ces stupides voyages dans le
temps.


— C’est
monstrueux. Je ne pourrais jamais plus le regarder dans les yeux.


— Tu vas juste l’abandonner, alors ?
Le laisser avec son chagrin ? insistai-je. Tu l’as vu. Il va se faire
sauter la cervelle avant la fin de la semaine.


Tina sursauta.
Contrairement à Laura et moi, elle était habillée de manière appropriée pour
l’époque. Les grosses robes de Salem avaient disparu, Dieu merci. À la place,
Tina portait une jupe qui lui arrivait aux chevilles, si droite qu’elle lui
serrait presque les genoux au point de l’empêcher de marcher. Sa longue tunique
lui donnait encore davantage l’air d’un long crayon (je supposai que c’était le
look qu’elle souhaitait obtenir). Elle avait l’air super mince, mais le rouge
profond de son haut et le motif de cerises sur sa jupe blanche la faisaient
paraître plus imposante qu’elle ne l’était. Si une grande bringue blonde comme
moi avait porté un tissu de ce genre, on l’aurait confondue avec un cerisier.
Les petites avaient de la chance.


Ses cheveux étaient
relevés, et des pinces empêchaient que les boucles blondes envahissent son
visage. Ses yeux sombres trahissaient sa méfiance et son chagrin. Ce qui était
triste, bien sûr, mais ces chaussures ! Elle portait des chaussures rouges
adorables dans le style typique des années folles, avec de gros talons et des
brides délicates ! Avec cette tenue élégante, Tina était absolument
ravissante.


Malgré les souliers, je
n’étais pas certaine de l’époque. Ses vêtements ne semblaient pas dater de la
même période. Ça paraissait facile de conclure qu’on était à peu près dans les
années 1920. Mais nous nous trouvions à Hastings, une ville qui n’était pas
vraiment à la pointe de la mode. Donc peut-être qu’on était seulement en 1910,
ou bien qu’on était déjà en 1 935. C’était impossible à déterminer avec
certitude.


— ... dois le mordre ! Dis-lui,
Betsy.


— Hein ? Oh, oui. Tu dois le mordre,
c’est clair.


— Le mordre, et le
mordre, et ensuite, le mordre. Il
va vouloir attraper le tueur.


— Je vais me charger de ça, répondit Tina.


Et pendant un instant,
elle n’eut plus l’air si mignonne, si jolie, si charmante. Pendant une seconde,
j’eus la chair de poule, et pas parce que j’étais
en maillot de bain (enfin, plus ou moins).


— Il ne fallait
pas se fier aux apparences, et
qui en était plus consciente qu’une ancienne Miss comme moi ? Tina était
un prédateur, une femme splendide qui avait l’habitude de faire ce qu’elle
avait à faire alors qu’elle était entourée d’hommes qui supposaient qu’elle
était stupide, incompétente ou les deux. Sa couverture était excellente.


J’avais sans doute
intérêt à ne jamais oublier ça.


— Écoute, tu dois le mordre, et ensuite,
quand il se réveillera, tu deviendras sa fidèle comparse, sa Miss Moneypenny,
comme une super secrétaire, mais cool, et ensuite tu seras idéalement placée
pour... pour... qu’est-ce qu’il y a,


Laura ?


— Tu veux bien
arrêter de parler de choses à propos desquelles tu n’as aucune certitude ?


— Comment suis-je censée la plier à ma
volonté sans ça ?


— Attendez une minute, nous interrompit
Tina. Vous avez l’air de vous y connaître en vampires, donc vous n’ignorez pas
que, lorsqu’il se réveillera, il ne sera qu’une bête sans conscience qui
n’écoutera que sa soif et ses pulsions pendant des années. Pourquoi
deviendrais-je l’assistante d’un monstre pareil ?


— Parce que hemmmpph ! (Je tapai sur
la main de Laura, tel un bulldog énervé.) Ne m’empoigne pas, et ne me fourre
pas les doigts dans la bouche, Laura. Écoute, Tina, je sais tout ça parce que
tu l’as déjà fait. Je sais... je sais que tu...


Risquais-je de créer un
paradoxe ? J’étais plutôt sûre que non, mais... je ne jouais pas seulement
avec mon avenir. Celui de Sinclair était aussi en jeu.


— Je sais...


— Ton nom ! me souffla Laura. Tu ne
nous as jamais vues avant aujourd’hui, Tina, pas vrai ? Alors comment
cette mystérieuse et étrange inconnue connaît-elle ton nom complet ?


— C’est
vrai ? demanda Tina en se tournant vers moi. Je m’en pris à Laura, si énervée
que je ne la voyais plus qu’à travers un genre de voile rouge.


— Tu es sûre que tu m’as déjà
rencontrée ? Je ne risque pas de connaître son nom ! J’ai déjà de la
chance de me rappeler que c’est Tina !


— Eh bien,
commenta celle-ci, guère impressionnée.


— Essaie,
m’encouragea Laura. Réfléchis. Fais travailler ce
petit cerveau.


— Quand tout sera
fini, je vais te battre comme plâtre. Voyons. Nous étions dans la fosse...


— Hein ?


— Oui, je sais.
Les vampires m’ont jetée dans une fosse. Et Tina a sauté dedans.


— Ça ne me ressemble pas du tout.


— Écoute, je t’ai
crue à l’époque, alors renvoie-moi l’ascenseur maintenant. Et... elle a dit...
enfin, tu as dit... que c’était le moins qu’elle puisse faire. Et comme j’avais
eu une journée merdique, j’ai pensé qu’elle avait raison. Et... euh...


— Je crains que vous n’ayez une maladie
mentale.


— Tu ne me
parlerais pas comme ça si l’Antéchrist acceptait que je te dise qui je suis,
geignis-je. Tu... oh ! Je connais un nom !


Tina avait croisé les
bras et haussait un sourcil poli.


— Et dire que je croyais que tu risquais
d’aggraver les choses. Comme j’avais tort, ironisa Laura.


— Nostro ! Alors, qu’est-ce que tu
dis de ça, hein ?


Mon plan foireux
fonctionna : Tina avait l’air choquée. Elle écarquilla les yeux comme si
je l’avais giflée.


— Eh oui !
lâchai-je d’une voix rauque. J’ai filé une dérouillée à ce crétin ! Le
type qui te pourrit la vie à l’heure actuelle : je lui ai montré qui était
la patronne. Avec ton aide. (Je me tournai vers ma sœur.) Tu vois ? Elle
sait des trucs, mais sans doute pas assez pour ruiner son propre futur.


— Vous ne pouvez connaître ce nom que si
vous êtes de mèche avec lui, commenta Tina en me regardant de la tête aux pieds
avec la chaleur d’un agent douanier surmené, mais je ne crois pas que ce soit
le cas. Ou alors c’est que vous racontez la vérité. Donc j’imagine que je dois
supposer que vous êtes sincère.


— Eh oui !


— Donc le seul
enfant survivant de mes chers amis doit être condamné à une existence sans vie.


— Sans vie ? (De toute évidence, elle
n’avait jamais couché avec Sinclair ; il était loin d’être « sans
vie ».) Tu ne comprends pas. Ça va changer... (je vis Laura secouer la
tête) des tas de trucs, terminai-je. Plein. Ça va tout changer.


Et pour la première
fois, je fus fière de mon statut de reine des vampires. Parce que c’était
vrai : j’avais tout changé. Pas toute seule, bien sûr. Avec l’aide de tous
les gens qui remuaient dans ce cimetière (je ne comptais pas Michael ; il
devait être rentré chez lui, de toute manière), j’avais éjecté un crétin de
dictateur, sauvé les Monstres, vaincu le mal sous différentes formes tout en
offrant une résidence où tous étaient les bienvenus (plus ou moins), j’avais
épousé l’homme de ma vie, j’étais devenue mère (là encore, plus ou moins), j’avais
conclu une alliance avec soixante-quinze mille loups-garous... Que voulez-vous
que je vous dise ? Ça avait été trois années bien remplies.


— Super. Donc tu
vas le faire ? Tu vas mordre Sinclair ?


— Y a-t-il une raison pour que vous ne
l’appeliez jamais par son prénom ? L’avez-vous oublié comme vous avez
oublié mon nom de famille ?


— On n’a pas le
temps pour ton pinaillage, Tina. Maintenant, va manger.


— On va devoir le
retrouver d’abord, me signala Laura. Parce que pendant que tu persuadais Tina
que tu es une amie proche qui ne connaît pas son nom complet, ton petit protégé
a mis les voiles.


Je me tournai vers
l’entrée du cimetière et jurai. Laura avait raison : Sinclair s’était fait
la malle.
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— Il ne doit pas être si dur que ça à
retrouver, hasardai-je.


Combien de jeunes
étalons de dix-neuf ans traînent leur chagrin dans les rues de cette Hastings
des années 1920 ?


— C’est vrai. Donc
vous pensez qu’on est dans les années 1920, alors ?


— Ne réponds pas, me lança l’Antéchrist.


— Bien sûr que non, Laura. Hé, regarde, ce
n’est pas Satan là-bas ? On est en quelle année exactement ?
murmurai-je à Tina quand – tenez-vous bien – Laura tomba dans le
panneau.


Quelle nouille.


— Vous êtes singulière, commenta Tina en
s’alignant sur notre pas tandis que nous quittions le cimetière. Et votre sœur
aussi.


— Comment tu sais
qu’on est sœurs ?


— La ressemblance est remarquable.


— C’est
vrai ?


C’était nettement plus
excitant que tout ce qui nous était arrivé au cours de ces mésaventures spatio-temporelles
farfelues. Laura était canon ! Ça aurait été génial de l’être aussi. Je
rêvais que les gens nous regardent l’une après l’autre et songent que, oui, la
beauté était de famille. Ça m’aurait presque aidée à accepter que le diable était
ma belle-mère.


— Donc Sinclair
est parti par là, repris-je.


— Je sais. Son odeur se remarque
facilement. Je la connais depuis... un certain temps.


— C’est ce que
j’ai cru comprendre... enfin, je sais que les enfants t’appelaient Tante Tina.


Ce n’était pas le moment
de mentionner que quelques heures plus tôt (dans ma tête, du moins), nous
avions rencontré mini-Sinclair et mini-Erin, et que leur seule préoccupation
était la mauvaise humeur de leur mère parce que la famille devait déménager.


— Tu dois être une amie proche.


— Je connaissais leur mère. (Une longue
pause.) Et leur grand-mère.


— Oui, je parie que tu étais super pote
avec ces nanas. Ces dames, pardon. Alors, est-ce qu’elles n’ont jamais remarqué
que tu ne vieillissais pas, ou est-ce qu’elles faisaient semblant de croire que
tu étais ta propre fille, puis ta propre petite-fille ?


— Mes amis... mes
amis s’en moquaient. Quand ma grand-mère est venue dans le Minnesota,
l’arrière-grand-mère d’Éric était sa meilleure amie. Je crois que les Sinclair
m’ont toujours accueillie à bras ouverts ; c’est comme si j’avais toujours
fait partie de leurs vies. (Elle observa un long silence pendant que nous
continuions à marcher, puis reprit.) Ils savaient que j’étais, euh...
différente. Nous n’en avons jamais parlé. Et ils... ils m’ont fait l’honneur de
me nommer tutrice de leurs enfants.


— Donc Sinclair
est ton pupille maintenant ? Non. Attends. Il est adulte... enfin, tout
juste.


— Il est la... ce
qui se rapproche le plus d’un petit-fils pour moi.


J’entendis presque un
« clic » quand les pièces du puzzle s’emboîtèrent.


Depuis tout ce temps,
je n’avais jamais osé demander pourquoi Tina était restée à ses côtés si
loyalement toutes ces années. Ni pourquoi ils n’avaient jamais couché ensemble.
Ils avaient bien plus en commun que Sinclair et moi, et personne ne le savait
mieux que moi. (Honnêtement, l’intérêt que Sinclair me portait m’avait toujours
rendue complètement perplexe.) Et pourquoi restait-elle en marge du
pouvoir ? Pourquoi n’avait-elle jamais essayé de s’approprier la
couronne ?


Pas que celle-ci soit
si géniale (en vérité, il n’y en avait même pas ; vous parlez d’une
publicité mensongère !). Mais tout un tas de gens semblaient le penser.


— Tu dois être si en colère après ce qui
est arrivé à tes amis et à Erin, commenta Laura.


— En colère... Oui. Très. (Elle prononça
ces mots avec toute la passion qu’elle aurait mis à nous informer qu’elle
portait du jaune.) Et il va payer.


— D’après ce qu’on
a entendu, ça ressemblait à une attaque de vampire ?


— Oui. En effet.
Mais il n’a pas agi seul. Et Erin Sinclair n’était qu’un moyen pour ces hommes
de parvenir à leurs fins.


Mmm. Ce côté sinistre
de Tina ne m’était pas familier. Bien sûr, elle et Sinclair avaient beaucoup en
commun : tous deux avaient perdu presque toute leur famille en quelques
heures à peine.


— Tu crois que c’est à toi qu’ils en
voulaient ?


— J’ai déjà eu affaire à eux,
répondit-elle d’un ton égal.


— D’accord. Eh
bien, transforme Sinclair, et il pourra t’aider. Vous pourrez vous venger.
Tourner votre petit film d’action privé.


Laura s’esclaffa
pendant que Tina reprenait :


— Je ne vous comprends pas. Et c’est la
seconde fois que vous dites qu’Eric pourra
m’aider ; mais je crois que vous ignorez un détail sur les vampires.


— Juste un ? railla l’Antéchrist.


Je lui fis un doigt
d’honneur pendant que Tina regardait ailleurs.


— Eric ne pourra être utile à personne,
pas même lui-même, pendant au moins cinq ans après sa transformation. Les
nouveaux vampires sont sauvages. Ils ne pensent qu’à leur soif. Maîtriser ces
pulsions prend des années. Et le chemin à parcourir est long et semé
d’embûches.


— Tu te trompes.


Parce que ça, je m’en
souvenais. Dans cette fosse infecte, Tina m’avait expliqué que certains
vampires étaient forts dès leur réveil. Que c’était très rare, mais que parfois
ça arrivait.


En fait, je n’avais
entendu parler que de deux vampires qui s’étaient réveillés en pleine
possession de leurs pouvoirs.


Mon mari, Éric
Sinclair.


Et moi.
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— Psst.


— Alors, comment es-tu devenue une vam...


— Pssst !


Je soupirai.


— Désolée, ma
petite sœur peut parfois être très impolie et égoïste. C’est la croix que je
dois porter quand je ne suis pas en train de voyager entre toutes les époques
ou de sauver le monde. Les mondes, même, si ça se trouve. On devrait me
décerner une médaille pour tous ces efforts épuisants.


— PSSST !


— Voire deux. Quoi ? (Je ralentis un
peu pour marcher à côté de Laura.) Qu’est-ce qu’il y a ?


— Je crois qu’on devrait y aller.


— Pourquoi ?
demandai-je, surprise.


— Tu t’es arrangée pour que Tina le
transforme. Si c’était possible de ruiner complètement le
futur – notre présent –, tu t’es assurée qu’on retrouve un
cratère fumant à la place de notre rue en rentrant. Il est temps de partir.


— Mais je dois
être certaine que quelqu’un va s’occuper de lui.


— Pourquoi ?


— Pourquoi ?
(Je la contemplai avec des yeux ronds ; d’habitude, elle n’était pas aussi
bouchée.) Parce que... je dois le faire, c’est tout ! Comment ça,
pourquoi ?


— Tu dis ça
seulement parce que c’est Sinclair. Tes sentiments perturbent ta vision à long
terme ; déjà qu’en temps normal elle n’est pas très brillante...


— Je ne peux pas me contenter de rentrer
tranquillement en enfer sans savoir qu’il va... euh...


« Aller
bien » était sans doute une exagération. Et « passer des décennies,
seul, sans amour, à ne penser qu’à la vengeance jusqu’à ce que je fasse une
entrée en fanfare dans sa vie » était juste bizarre.


— Écoute, je vois
ce que tu veux dire, mais...


— Chut !
souffla Laura en m’entraînant sur le côté de la route de gravier poussiéreuse.
Regarde !


Nous étions tapies dans
le petit fossé – je savais bien que j’allais atterrir dans le
caniveau avant la fin de la journée ! -, à moitié courbées, et je vis que
Tina avait rattrapé Sinclair.


— Qu’est-ce
qu’elle... ?


— Chut ! Elle lui parle, évidemment.


— ... terriblement désolée, dit Tina.


— Ça n’a plus d’importance, répondit
Sinclair.


Je frissonnai. On
aurait dit un robot. Un robot affreusement déprimé.


— Ils nous ont
quittés. Et Erin aussi.


— Ce n’est pas fini, Éric, je te le
promets. Ces hommes ne s’en sortiront pas comme...


Sinclair tressaillit.


— Des hommes,
plusieurs ? Je croyais... qu’on l’avait violée et... et qu’il y avait eu
un accident... ?


— C’est... la
situation est plus compliquée que tu ne l’imagines.


— Explique-moi.


— Éric...


— Maintenant !


Voilà qui me plaisait
beaucoup plus. Il se mettait à ressembler davantage au Sinclair que j’adorais
haïr. Ou que je détestais aimer. Il avait juste besoin d’une mission. Comme Uma
Thurman dans Kill Bill.


— On n’a pas le
temps, Eric. Je dois suivre leur piste dès ce soir. Je ne suis venue que pour
les enterrements. Mais je ne pouvais pas partir sans te dire au revoir.


— Est-ce que c’était un autre
vampire ?


Elle ne répondit pas
tout de suite, et Laura et moi échangeâmes un regard. Tina était manifestement
déstabilisée par la manière dont il lui avait sorti ça. Tu es une
vampire ? Toutes ces histoires de monstres sont vraies ? Qu’est-ce
qui t’est arrivé ? Et qu’est-ce qui est arrivé à ma famille ?


Et dans quelle mesure
est-ce ma faute parce que je n’ai jamais rien remis en question ?


— Je... oui. Comment sais-tu que je suis
une vampire ?


Éric, qui était en
train de vivre la dernière soirée de sa vie, s’esclaffa. Je ne l’avais jamais
entendu rire comme ça, et j’espérais que cela ne se reproduirait jamais.


— Comment je le
sais ? Sérieusement ? Seigneur, il vaudrait mieux me demander s’il y
a une époque où Erin et moi ne le savions pas. La meilleure amie de notre
grand-mère ? Celle sur qui les ans n’avaient aucune emprise, qui gardait
toute sa beauté et son esprit quand les autres se fanaient ?


— Un sacré indice,
reconnus-je.


Laura hocha la tête.


— Une amie qui avait l’air de sortir à
peine de l’adolescence, mais qui semblait toujours s’entendre bien mieux avec
les anciens qu’avec les gens de son âge. Enfin, avec les gens qui avaient l’air
d’avoir son âge.


— Tu n’as jamais...


— Quand on a
commencé à poser des questions, notre mère nous a expliqué que tu étais un
ange. Avant qu’on soit mis dans la confidence du grand secret de la famille
Sinclair. Un ange des ténèbres envoyé pour nous protéger. (Avec un mouvement
d’une rapidité confondante, il empoigna Tina par les épaules tandis qu’il se
mettait à crier.) Un ange !


— Elle a menti, bien sûr, répondit Tina
sans perdre son calme, comme si elle n’était pas en train d’être secouée comme
un shaker sur une route de gravier dans une petite ville au milieu de nulle
part en 1920 (probablement). Elle a menti parce que la vérité n’était pas
compatible avec son éducation religieuse. Elle ne pouvait pas comprendre
comment un vampire pouvait aussi être un ami de la famille. Comment une
créature des ténèbres, qui se nourrissait de sang, pouvait apprécier la
compagnie de fermiers, garder leurs enfants et partir en vacances avec eux.
Pouvait les aimer. Alors, plutôt que de remettre ses croyances en question,
elle a créé un conte de fées bien commode, comme sa mère l’avait fait pour
elle, et sa grand-mère avant elle.


— Alors pourquoi tu n’as pas pu les
sauver ? s’exclama-t-il.


Sa voix se brisa,
trahissant l’adolescent qu’il était encore. Même si j’étais prête à parier que
dix-neuf ans dans les années 1 920 (supposions-nous) était l’équivalent de
trente-cinq ans au XXIe siècle.


— Parce que je
suis un vampire, pas un dieu, et nous ne sommes pas infaillibles. Plutôt le
contraire, en réalité. Nos appétits sont souvent source d’ennuis. Parfois, ils
nous mènent même à notre perte. Être vampire nous offre seulement un corps
éternellement jeune, une soif insatiable et une force et une rapidité hors du commun.
Ces qualités sont très utiles, mais elles ne sont pas une promesse. Il n’y a
aucune garantie.


— Tu t’en vas, alors. Pourchasser les
tueurs.


— Oui.


— Pas toute seule.
Je ne vais pas laisser un sale boulot comme ça à une femme.


Ahhh, voilà qu’apparaissait
le charmant macho que je rêvais si souvent d’étrangler. Et je ne parlais pas du
feu de la passion qui m’aurait poussée à le faire au lit.


Je fus impressionnée de
voir que Tina parvenait à se retenir d’éclater d’un rire humiliant.


— Merci de t’inquiéter, mon ange. Mais je
faisais déjà ce genre de sale boulot bien avant ta naissance.


— Exactement. Et
c’est pour ça que tu vas me transformer en l’un de vous. (Sinclair prit une
profonde inspiration.) Et tout m’apprendre. Tout me montrer. Et ils paieront. Ils
paieront au centuple, et quand j’en aurai fini avec eux... un jour... peut-être
que je pourrai vivre pour davantage que la vengeance et une existence sans vie.


De nouveau, Tina marqua
un court silence, et j’aurais juré qu’elle avait jeté un coup d’œil vers notre
piètre cachette.


— Oui, ça... ça
paraît être la chose à faire, n’est-ce pas ? Éric, tu dois comprendre...


— Je comprends la vengeance. Si je suis
damné à cause d’elle, tant pis.


Tina regarda de nouveau
dans notre direction.


— Je ne suis pas certaine que
« damné » soit... le mot qui convient.


— On devrait
partir, chuchota Laura. Il ne reste plus rien à gâcher.


— Pas encore.


— Pourquoi ?


Je l’ignorais. Je ne le
comprenais pas moi-même, et je pouvais encore moins l’expliquer à Laura. Je ne parvenais
pas à me débarrasser de cette impression que si nous partions maintenant, ce
serait un désastre pour moi. Mais je ne savais... pas... pourquoi.


— Je vais t’expliquer à quoi ça va
ressembler, reprit Tina.


Il l’arrêta d’un geste
brusque.


— Peu importe. Je
suis prêt à tout pour venger les miens. À commencer par la perte de mon âme.


Mais ce ne sera pas le
cas !
faillis-je crier. Sinclair était loin de manquer d’âme. Il semblait froid et
indifférent, jusqu’à ce qu’on lui enlève son pantalon. Euh... jusqu’à ce qu’on
apprenne à le connaître, je veux dire.


— L’acte en
lui-même n’est pas déplaisant. Ensuite, tu vas être fatigué et te mettre à
dormir. Et je compte cacher ton corps, donc tu n’as pas à t’inquiéter de te
réveiller dans un cercueil, six pieds sous terre. Je ne te raconte pas à quel
point c’est stressant, marmonna Tina.


Bon sang. J’imaginais
bien la scène. J’en avais découvert davantage sur Tina en une soirée qu’au
cours des trois années précédentes.


— Mais tu vas
être... désorienté. Tu... risques de mettre un moment à... à apprendre...
comment être fort...


Je me redressai
brusquement. Être fort ! Voilà pourquoi nous étions encore là !


Je me précipitai hors
du fossé. Laura se jeta en avant, mais comme j’étais en mode super vitesse
vampirique, elle me rata d’un kilomètre (littéralement, ou presque). Je me
déplaçais si vite que Sinclair était tout juste en train de se retourner vers
la source de ce boucan. Et Tina, qui aurait été capable de m’arrêter, elle,
semblait figée par la surprise ; ou peut-être par l’incrédulité.


Éric ne bougeait pas
assez vite. Je le chopai par-derrière, le plaquai sur la route de gravier et
enfonçai mes canines dans son cou.












[bookmark: _Toc358216488][bookmark: bookmark58]CHAPITRE 52


— Qu’est-ce que vous faites ?


— Oh, Betsy !
C’est complètement inapproprié, me gronda l’Antéchrist.


Le jeune Eric Sinclair
essayait aussi de protester, probablement, mais comme il avait le visage écrasé
contre le gravier, je ne comprenais pas ce qu’il racontait.


Je ne vais pas
mentir : son sang ? Son sang d’humain électrisé par l’alimentation
riche en matières grasses des années 1920 (d’après nos estimations) ? Il était
incroyable. Il valait bien tous les emmerdements liés à ces foutus voyages dans
le temps. Du moins, c’était mon avis ; même si Laura ne le partageait sans
doute pas.


Ne vous y trompez
pas : j’avais toujours aimé le goût de Sinclair ; nous passions
souvent de longues périodes à nous nourrir exclusivement l’un de l’autre. Mais
ce Sinclair mortel, avec tous ses délicieux électrolytes et son alimentation
rurale si saine ?


Son sang embaumait le
pain de viande, le canard rôti, les biscuits au beurre, l’agneau, le poulet,
les radis, les œufs mimosa, la salade de pommes de terre, la dinde, les flocons
d’avoine, le veau, les haricots, la gelée, le crumble, le jambon, le pain
d’épices, la betterave, le pain perdu, les côtelettes de porc, le riz au lait
et, oh, Seigneur, qu’est-ce que c’était donc que ça ? Cette version
adolescente de Sinclair était non seulement canon, mais en excellente forme
grâce à ses travaux à la ferme.


Wahbu.


Sinclair releva la
tête.


— Euh... miss ? Je crois que vous
êtes tombée sur moi par accident.


— Fais dodo, lui
ordonnai-je en me redressant.


Puis je poussai un cri
aigu et glissai aussitôt mes mains sous son visage pour que celui-ci n’atterrisse
pas directement sur le gravier. J’aurais sans doute dû réfléchir une seconde
avant de parler.


— D’accord, lançai-je en relevant la tête
vers Tina et Laura.


Elles me dévisageaient
comme si elles avaient vu une trentenaire molester un gamin... Oh. Mmm.
Beurk.


— Tu peux le mordre maintenant, Tina.


— Bon, répondit
celle-ci d’un air circonspect. Je ne sais pas trop comment procéder. Dois-je
vous en vouloir d’avoir blessé un ami, un garçon que je considère comme mon
propre petit-fils ?


— Tu peux arrêter de dire que c’est un
« garçon » ? Il est adulte. Pas vrai ? Je ne suis pas une grosse
dégueulasse qui ne sait pas ce qui est convenable. Pas vrai ?


— Ou est-ce que je devrais mordre le
garçon...


— Crotte !


— ... et lui enseigner les us et coutumes
vampiriques ?


— Crois-moi, il
n’est pas blessé. Mais il est évanoui, c’est clair. Ohhh ! (Le sang riche
et délicieux de Sinclair me donnait le tournis.) Laura, je vais poser doucement
sa tête par terre et me relever, donc si tu pouvais...


J’entendis un petit cliquetis,
et Laura se pencha pour ramasser quelque chose pendant que je me redressai en
titubant à moitié.


— Attends ! C’est tombé de sa poche.


— Oh ! (Je
parvins à me retenir de lui arracher l’objet des mains et le saisis
délicatement.) Il ne doit pas le perdre ; c’est à Erin. Enfin, c’était à
Erin, je veux dire.


Je tendis la chaîne en
or d’où pendait une petite croix à Tina. Presque cent ans plus tard, elle
m’appartiendrait. Sinclair me la donnerait, son bien le plus précieux, et il ne
saurait même pas pourquoi.


À l’époque, je ne le
saurais pas non plus. Seulement que cet imbécile de vampire qui me collait aux
basques m’avait donné un objet de grande valeur, auquel il était très attaché.
Et quand il l’avait fait, pour la première fois j’avais réussi à le voir comme
une vraie personne plutôt que comme un simple emmerdeur.


Tina recula, un
mouvement très lent.


— Je ne peux pas la toucher. Mais vous si.
(Elle se pencha en avant et parut m’étudier attentivement.) Vous êtes bien une
vampire ! Je n’en étais pas sûre.


— Elle l’a sans
doute compris quand tu as sauté sur Sinclair et que tu l’as mordillé comme si
c’était ton nonos préféré, commenta Laura.


— Ça ne te va pas du tout d’être
sarcastique comme ça, ripostai-je.


— Qui
êtes-vous ? demanda Tina.


Elle semblait aussi
intriguée que surprise... peut-être même effrayée. Ou alors, elle était juste
en train d’halluciner complètement.


— Personne
d’important, répondis-je, volant sans vergogne une réplique de The Princess
Bride. Allez, on décolle.


— Oh, Dieu merci ! J’en ai ma claque
de Hastings.


— Qu’est-ce que tu as contre Hastings,
Laura ? C’est une ville parfaitement sympathique. Euh... en ce moment.
Parce que je ne sais pas si elle sera bien dans l’avenir, ou rien de ce genre.
Je suis complètement dans le brouillard.


— Je ne prétendrai pas le contraire,
marmonna Laura.


— Alors, bonne chance pour tout. La
transformation, l’entraînement, tout ça.


— Ah... merci, miss.


Je m’agenouillai,
glissai le collier d’Erin dans la poche de Sinclair, lissai les cheveux collés
sur sa joue maculée de terre et l’embrassai.


— On se retrouve
dans le futur, murmurai-je.


Ça aurait dû être un
moment émouvant et génial, sauf que Laura m’attrapa par le bras et m’entraîna
sur la route de gravier, de sorte que la dernière chose que Tina entendit fut
la reine des vampires en train de glapir comme un chiot qui se serait fait
marcher dessus.
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— Oh, c’est pas vrai !


Je n’arrivais pas à le
croire. Nous étions de retour dans la salle d’attente, encore, et la porte d’entrée
n’était toujours pas là. Ou la porte de derrière. Enfin, la sortie quoi.


— Je n’ai pas souvenir d’avoir entendu ta
mère mentionner que cette introduction aux voyages dans le temps allait occuper
les plus belles années de ma vie !


— C’est vrai, répondit
Laura, qui était déjà prête à essayer une nouvelle porte.


Je n’appréciai guère de
constater qu’elle n’avait pas l’air très embêtée. Elle semblait prendre de
l’assurance d’heure en heure. Ou de porte en porte, en fait.


— Elle ne l’a pas
dit, poursuivit-elle. Mais en général, elle n’aime pas beaucoup dévoiler ses
cartes, tu ne crois pas ?


— Certes.


— Alors, tu es prête ?


— Pfff, non.
Qu’est-ce qui nous attend maintenant ? On sauve Laura Ingalls des griffes
de vampires ?


— Il n’y a qu’un
seul moyen de le découvrir.


— Tu sais ce qui est bizarre ?


Elle arrêta son
geste – elle tendait déjà la main vers une nouvelle poignée -et me
sourit.


— Parle-moi de ce qui ne l’est pas, ça ira
plus vite.


Je lui rendis son
sourire. Oui, c’était dangereux. Oui, c’était pénible. Mais je n’avais jamais
eu l’occasion de passer autant de temps avec Laura, et je trouvais ça plutôt
cool.


D’accord. Pour être
complètement honnête : je ne m’étais jamais donné la peine de passer
autant de temps avec elle.


— Tu n’as pas tort. Ce qui est bizarre,
c’est que le passé ne pue pas. Il craint, c’est clair, mais il ne schlingue
pas. Je pensais que sans eau courante, sans douches et sachant que le déodorant
n’a pas encore été inventé – pas plus que le savon
antibactérien –, tout le monde puerait. Mais non. Il y a de la poussière,
mais ce n’est pas dégueu ni rien. Attends seulement que j’en parle à ma mère.


Ma mère était prof à la
fac, et elle se spécialisait dans la guerre de Sécession. Elle m’écouterait
religieusement, mais serait trop polie pour s’exclamer à voix haute :
« Si seulement tu avais été exposée au danger et à la mort pendant la
bataille de Gettysburg !»


— Elle ne le
dirait pas, mais elle le penserait, marmonnai-je.


— Quelle réflexion
fascinante. Allez, du cœur au ventre, ma chère sœur. Prochain arrêt, qui
sait ? Attention, le petit oiseau va sortir !


— Hein ?
Crotte !


Je frottai l’œil qui me
lançait déjà, la poignée s’abaissa facilement sous la main de Laura, et nous
partîmes de nouveau à l’aventure, tels Magellan et Colomb. Ou Laurel et Hardy.
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— Sérieusement ? Tu as encore besoin
de me cogner pour voyager dans le temps ? Je crois que tout ça, c’est
parce que Dieu me déteste ce mois-ci.


— Oui, Betsy. Le
monde tourne autour de toi.


— Des fois, oui, geignis-je.


— Et des fois,
non. Enfin, je suis prête à te taper dessus pour la bonne cause.


— Oui, tu as l’air
d’excellente volonté, ne pense pas que je ne l’ai pas remarqué. (J’aperçus mon
reflet dans la fenêtre ; heureusement, j’étais encore génialement jolie.)
Bon alors, quel feu est-ce qu’on... doit... éteindre... ?


Je m’étais interrompue
parce que nous nous étions matérialisées à côté d’un pavillon de banlieue. Un
pavillon moderne, dans la banlieue d’aujourd’hui ! Avec de l’électricité
et tout ! En fait...


— Ce n’est pas ton
ancienne maison ? Celle avec les termites... holà !


Je l’avais empoignée et
je la faisais tournoyer.


— Oui, oui,
oui ! C’est mon humble demeure infestée de bestioles. C’est là que je
vivais avant que Jessica et moi on emménage au palace. On est rentrées !
Laura, on est de retour !


— Mais pourquoi on est à ton ancienne
maison ? Il ne s’est jamais rien passé ici.


— Comme tu te trompes, ô enfant ignorante.
(Je la lâchai, mais j’aurais pu continuer à la faire valser dans tout le
quartier pendant une heure et demie.) Je vivais ici quand Ferragamo a lancé ma
collection préférée. Et n’oublions pas la gueule de bois de l’an 2000 ;
j’ai cru que j’allais vomir mon foie. Et la tentative de viol de 2002, et je
parle de tentative parce que j’ai donné un tel coup de genou à mon rencard
qu’il était en train de s’étrangler avec ses boules quand les flics sont
arrivés. Ahhhh... c’était le bon vieux temps...


— Mais pourquoi on
aurait atterri ici ? Est-ce que ça veut dire qu’on est de retour à notre
époque ? Peut-être qu’on devrait appeler un taxi pour rentrer.


— Je suppose que... attends.


— Non, pas besoin,
en fait, commenta Laura en contemplant la voiture qui s’engageait dans ce qui
avait été mon entrée de garage. Parce que te voilà. Tu crois que tu voudras
bien nous emmener ?


— Oh...


— ... merde, compléta l’Antéchrist, et
elle plongea avec moi à l’abri des regards tandis que je sortais de ma voiture
et que je me dirigeais vers la porte d’entrée.
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— Quelle débile ! fulminai-je, cachée
derrière mon ancienne maison. J’ai vu cette foutue voiture et je n’y ai même
pas pensé !


— Hein ? Oh,
ça sent vraiment l’oignon par ici.


Laura était courbée
derrière les huit millions de plants de ciboulette que je n’avais jamais essayé
de faire pousser. Vous saviez que quand on plante, genre, deux graines de ce
truc, trois ans plus tard on se retrouve avec une véritable forêt de ces
petites fripouilles ? Moi non plus.


— Nick Berry est à l’intérieur !


— Le flic ?
L’ex de Jessica...


Laura ne termina pas sa
phrase, et je ne pouvais pas le lui reprocher. On regrettait tous ce qui
s’était passé avec Nick. Et j’en avais profondément honte.


— Oui. L’ex de
Jessica, que j’ai mordu, et, quand ça l’a foutu en l’air, Sinclair s’en est
« occupé » en violant son esprit. Il ne s’en est jamais remis, et
plus la mémoire lui revenait, plus il faisait de cauchemars et plus il
flippait, jusqu’au moment où il a demandé à Jessica de choisir – ce
qui ne serait jamais arrivé si on ne l’avait pas mêlé à nos histoires à la
base – et il a perdu et ils ont rompu !


— Chut !


— Chut
toi-même ! Il est dans la maison ! répétai-je en refoulant l’envie de
la secouer jusqu’à ce que toutes ses dents roulent sur le sol. Et cette version
stupide et affamée de moi, qui vient juste de se transformer en vampire, va lui
tomber dessus comme si c’était une truffe au chocolat d’un mètre quatre-vingts.


— Ohhh, ne dis pas
ça. Tu te rends compte qu’on n’a rien mangé depuis le début ?


— Mais pas cette fois, mon petit
faire-valoir démoniaque. Cette fois, je ne vais pas me laisser la possibilité
de mordre ce pauvre gars.


— Je crois que c’est toi mon faire-valoir,
en f...


— On va rectifier
la situation, terminai-je.


Laura avait dû voir
quelque chose dans mon expression qu’elle n’aimait pas (ou elle avait mal au
ventre à cause de la faim), parce qu’elle se mit aussitôt à secouer la tête.


— D’accord,
repris-je. Tu vas devoir me retarder – cette version plus jeune et
plus bête de moi –, et pendant que tu fais ça, je vais choper Nick et
l’évacuer de cette maison des horreurs.


— Non, Betsy, tu ne peux pas !


— C’est ce qu’on va voir, répondis-je d’un
ton implacable. (On aurait presque cru entendre Ellen Ripley lançant « Ne
la touche pas, sale pute !» à la reine des aliens.) Ce serait... aïe,
arrête de me pincer !


Ellen Ripley avait-elle
geint comme ça ? J’étais plutôt sûre que non... même si elle avait
largement remporté ce droit, avec tout ce qu’elle avait vécu...


— Écoute, j’ai toléré que tu sauves cette
fille à Salem. Et que tu aides Tina à secourir Sinclair. Mais tu te mêles
d’événements très sérieux ! Ce n’est pas parce qu’on n’a pas vu de
conséquences – pas encore, du moins – qu’il n’y en a
pas ! Tu ne peux pas faire ça. Ce sera sans moi. Je... je vais essayer de
t’en empêcher. (L’Antéchrist semblait effrayée, mais déterminée.) Je ne peux
pas te laisser continuer à chambouler l’histoire. Qui sait les dégâts qu’on a
déjà causés ? Et c’est aussi ma faute ; j’aurais dû te tenir tête.
Peut-être que c’était ce que ma mère voulait que j’apprenne. Mais cette fois,
c’est fini, Betsy.


— On n’a pas le
temps, Laura, et tu ne peux pas m’arrêter, mais réfléchis à un truc pendant que
tu retiens l’autre moi : on est déjà le fruit d’une chronologie fautive,
et quand tu auras fini de m’aider, je te le prouverai. Maintenant, va te mettre
en travers de mon chemin, ou du chemin de l’autre moi, mais en tout cas, ne te
mets pas en travers de mon chemin.


C’était peut-être
l’Antéchrist, mais au bout du compte elle était toujours humaine et n’était pas
de taille à résister à ma force vampirique.


Je crois qu’elle le
comprit aussi, ou qu’elle n’avait pas envie de se battre contre moi. Parce que
quand je commençai à contourner la maison pour aller dans le jardin de
derrière, elle n’essaya pas de m’en empêcher. En fait, elle partit dans la
direction opposée. Vers l’entrée.


Vers l’autre Betsy.
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Je me précipitai derrière la maison,
attrapai le vieux plant de tomate mort (mis à part la ciboulette et les
pissenlits, rien ne poussait jamais dans ce jardin),
creusai la terre du pot et en sortis la clé de secours.


Je n’en avais pas
vraiment besoin ; j’étais si remontée que j’aurais pu faire sauter la porte d’un coup de pied. Mais
je devais me montrer silencieuse. Même si l’autre moi ne m’entendait pas,
l’inspecteur Berry me remarquerait sûrement.


J’entrai. Vous savez
comme c’est difficile d’être discret quand on essaie de se dépêcher ?
C’était bien le problème. Heureusement, j’étais nettement plus forte et plus
rapide que Nick ne s’y attendait ; mais quand même. Je n’avais pas intérêt
à chômer si je voulais rattraper l’une des pires bourdes que j’aie commises
après ma mort. Et ça pouvait déraper de mille manières différentes. La routine,
quoi !


Je me glissai dans mon
ancienne cuisine grâce à l’aide diligente de ma sœur, qui avait mis le feu à
une meute de guépards. Du moins, c’était à ça que ressemblait le raffut en
provenance du garage.


— C’est quoi, ce bordel ?


Nick sortit
précipitamment de la salle de bains, dans laquelle j’entendis la chasse d’eau
se remplir... sympa ! À cette époque, nous n’étions pas amis ; nous
étions en bons termes, mais enfin... Tu n’as jamais entendu parler de
mandat, Columbo ?


Je me souvins de sa
réponse lorsque je lui avais posé la question : « Je n’en ai pas
besoin, tu es morte. »


Note à moi-même :
quand vous êtes mort, vos droits civiques ne veulent plus rien dire.


— Voyez-vous cela ! m’exclamai-je.


Nick sursauta et porta
la main à son arme. Ensuite, il comprit que la propriétaire de la maison dans
laquelle il se trouvait en toute illégalité était chez elle, et se détendit.


— Bon sang, Betsy,
tu m’as foutu les boules.


Tu n’imagines vraiment
pas à quel point cette rencontre pourrait être traumatisante, mec, crois-moi.


— Ah oui ? Quoi de neuf ?


— Tu es sérieuse ? Tu es morte,
Betsy. Sauf que d’après Jessica, tu te balades encore parmi nous.


— Une blague de mauvais goût ?
hasardai-je.


— Tu sais combien de lois tu es en train
d’enfreindre ?


— Je suis une enfant du divorce. Aie pitié
de moi.


J’entendais Laura
renverser des trucs dans le garage ; Autre Moi devait être en train de
s’occuper d’elle.


— Je vais bien, repris-je. Tu peux partir.


— Pour ton
information, commença-t-il sans prêter attention à mon grognement, je n’ai pas
cru Jessica, mais je lui ai promis de venir vérifier. Et te voilà ! Tu as
bien du culot de te promener comme ça alors que tu es morte.


— À qui le dis-tu.


— Je sais que tout n’a pas été rose depuis
ton agression, mais Betsy, tu ne peux pas continuer ce genre de conneries.


Ah, l’agression... Il
s’agissait des Monstres, des vampires sauvages qui m’avaient sauté dessus alors
que je sortais du barbecue mongol Chez Khan (un buffet à volonté à 14,99
dollars). Mon haleine aillée les avait fait fuir (je suis sérieuse). Mais
j’ignorais qu’ils m’avaient infectée avec le virus vampirique. Si bien que
quand une Pontiac Aztek m’avait renversée, je n’étais pas morte.


En citoyenne modèle,
j’avais signalé l’agression, et l’inspecteur Nick avait pris mon numéro. On
était restés en contact... amicalement, comme je l’ai dit. On n’était pas super
potes non plus.


— Je ne sais pas ce qui s’est passé,
improvisai-je. Je crois que c’était un genre de mauvaise blague de la part de
ma belle-mère.


— Après l’avoir rencontrée à la morgue, ça
me paraît plausible, marmonna-t-il.


— Mais je vais
bien. Tout va bien. Va-t’en, maintenant. (Je l’attrapai par la cravate et
commençai à l’entraîner vers la porte de derrière.) Merci de t’être inquiété.
Donc, euh... pourquoi tu n’invites pas Jessica à sortir ?


— Hein ?


Il semblait avoir du
mal à suivre, le pauvre homme. Je fus émue en pensant combien cette semaine
avait été stressante. Surtout pour lui, bien sûr.


— Oh, impossible,
répondit-il.


— Pourquoi
pas ? Tu ne t’intéresses pas à moi.


Il ne m’avait jamais
prêté attention jusqu’à ce que je le morde le soir où j’étais revenue d’entre
les morts. Et ce n’était pas moi qu’il avait voulu. Mais mon sex-appeal
vampirique l’avait mystifié.


— Et elle t’aime bien.


Son visage s’illumina.
Il était tellement mignon... ma taille, avec des cheveux blonds coupés très
court et des yeux bleus. Une carrure de nageur, et ces épaules... Si je n’avais
pas été morte ou mariée j’aurais tenté ma chance. Mais je l’étais. Et je
l’étais !


— Tu crois ?


Oui, elle m’a passé un
mot en perm.


— Bien sûr. Tu
devrais lui proposer de sortir.


— Oh, non. Elle
est...


— Riche ?


— Non. Enfin, oui,
mais moi aussi.


— Ah bon ?


Ça expliquait ses
costumes élégants. Et sa BMW. J’avais juste supposé que c’était un ripou.


— Oui, un
héritage... mais on ne joue pas du tout dans la même catégorie.


— Oui, oui.


Je le poussai fermement
pour lui faire franchir la porte. J’entendais des pas sur le perron devant la
maison ; on ne devait pas s’éterniser, ni l’un ni l’autre.


— Va l’inviter. Merci d’être passé. Tout
roule. Salut.


— Tu crois que je
devrais lui apporter des fleurs ? demanda-t-il avant que je pose une main
sur son visage pour le pousser dehors.


— Des tulipes,
lâchai-je avant de sortir à mon tour. Nick partit vers la droite ; après
avoir verrouillé la porte, je m’éloignai
dans la direction opposée.


Laura arrivait du
garage, une main refermée sur le côté de son cou.


— Je t’ai ralentie, haleta-t-elle. Mais tu
avais... vraiment... soif.


Je la rattrapai quand
elle s’effondra.
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— Oh mon Dieu !


— Tu as... réussi à... éjecter Nick ?


J’appuyai une main sur
le côté du cou de Laura sans prêter attention à son cri étouffé.


— Bon sang, tu
saignes vraiment !


— Eh bien... tu
avais... vraiment... faim.


Le sang s’écoulait
contre ma paume et, à ma grande honte, je sentis mes canines sortir.


— Ve fui vraiment dévolée !


Laura pouffa.


— J’adore quand tu fais ça. L’autre toi
aussi parlait comme ça !


— Laura, ve ne
fais pas quoi dire.


J’en aurais presque
pleuré de remords et d’embarras. J’avais sauvé Nick... et grâce à mon super
plan, ma sœur avait été attaquée à sa place. Oh, bien joué, reine des
vampires ! À suivre : Armageddon.


Je pris Laura dans mes
bras et la portai devant le garage, tel un groom vampirique tout débraillé.


— Tout va bien, lâcha-t-elle. Tu n’es plus
là. Tu es rentrée dans la maison. Pour dormir, je crois.


— Bien,
répondis-je abruptement.


C’était probablement
une très mauvaise idée d’aller me trouver pour me flanquer une raclée, mais
j’étais malgré tout sacrément tentée.


Je posai ma sœur et
donnai un coup de poing dans la vitre du côté passager, déverrouillai la
portière, puis ramassai Laura pour la lâcher sur le siège. Ensuite, je me
dépêchai de contourner la voiture, me souvins un peu tard que je gardais une
clé de secours dans une petite boîte aimantée au-dessus de mon pneu avant
gauche et refoulai l’envie de me coller une claque. Je l’attrapai, sautai en
voiture et démarrai le moteur. On était au mois d’avril
dans le Minnesota, alors je réglai le chauffage au maximum.


— Tu ne peux pas voler une voiture, lança
Laura en se redressant d’un mouvement brusque. Oh, non ! Pourquoi tu ne
t’es pas souvenue de la clé de secours avant d’avoir pété ma fenêtre ?


Mon sourire revint
aussitôt ; et à mon grand plaisir, mes canines disparurent.


— Tu as l’air de te sentir mieux.


— Oui. Mais ça a
été... assez hallucinant. Tu caches bien ton jeu, Betsy. À peine le temps de
cligner des yeux, et me voilà en train de saigner dix minutes plus tard.


— Je suis vraiment, vraiment désolée.


— Je sais. (Elle me tapota le genou, ce
qui était toujours mieux que de me le fendre avec son épée infernale.) Et ça a
fonctionné, n’est-ce pas ? Ça en valait la peine ?


Je ne répondis pas. Échanger
les victimes de mon attaque n’avait pas été mon objectif.


— Est-ce que l’autre moi, cette gloutonne
imbécile, a vu ton visage ?


— Non. Donc quand tu me rencontreras dans
une année, je suis à peu près sûre que tu ne te souviendras pas de moi. (Elle
se tourna vers la route et secoua la tête d’un air désapprobateur.) Je n’arrive
pas à croire que tu as volé une voiture.


— Elle est à
moi !


— Mais qu’est-ce
que tu vas penser en voyant qu’elle a disparu quand tu vas te lever demain
soir ?


— Je m’en occuperai à ce moment-là. Ou il
y a trois ans. Bref.


Laura secoua de nouveau
la tête.


— Je tiens une liste, Betsy. Vol de
voiture, eff...


— Mais c’est ma
voiture !


— ... effraction...


— C’est ma maison ! Et puis je n’ai
pas crocheté la serrure ni rien : j’avais une clé.


— Agression... attends. Et ce que l’autre
toi a fait, est-ce que ça compte comme une agression ? Enfin, on n’est là
que depuis vingt minutes, et on a déjà de quoi passer vingt ans au pénitencier
de l’État. S’ils y incarcéraient des femmes. Et pourquoi on roule ?


— De quoi tu
parles ? On devait se tirer de là.


— Oui, mais où on va ? Tu as obtenu
ce que tu voulais : tu as sauvé Nick. On peut retourner en enfer.


J’arrêtai la voiture
pour y réfléchir.


— Je n’arrive pas à croire que je vais
dire ça, mais retourner en enfer me semble être une excellente idée.


Et nous partîmes.
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— Laisse-moi regarder de nouveau ton cou.


— Ta-ta-ta, ça suffit, me taquina
l’Antéchrist.


Elle sourit, et je me
souvins que quand je n’avais pas envie de la frapper je la trouvais plutôt
géniale. Elle avait vraiment assuré pendant cette petite balade. Enfin, ces
balades. La plupart des gens auraient été en train de baver dans un coin à ce
stade, pas en train de parfaire leur crochet du droit.


— Vraiment, ce n’est pas grave,
reprit-elle. Allez, arrête de t’autoflageller.


— C’est mon job, nous exclamâmes-nous en
chœur.


— Pfff, ne m’en
parle pas, poursuivis-je. Mais c’est moi, ou tu n’as pas eu à me frapper aussi
fort cette fois-ci ?


Je me frottai le nez,
qui avait cessé de me lancer presque immédiatement.


— Oh, ça commence
à rentrer, oui, répondit-elle gaiement. Je ne voudrais pas que nos vies
dépendent de ma capacité à nous faire voyager, mais je crois que je commence à
me sentir plus à l’aise, en effet.


— Super. Peut-être que ta mère nous
laissera partir quand elle trouvera que tu as appris tout ce que tu devais
apprendre.


— Donc tu penses qu’on n’est pas de retour
à notre époque ?


— Sûrement pas. Pas après ce dernier
voyage. Je ne croirai pas que nous sommes où nous sommes censées être avant
d’avoir vu un exemplaire du journal avec la date du jour.


Laura hocha la tête.


— Le 2 novembre. À
moins que le temps continue à s’écouler pendant qu’on effectue toutes ces
courses, auquel cas on pourrait être déjà le 3 ou même le 4.


— Ce ne serait pas le pire sort au monde
de rater tout le mois de novembre. Je t’ai expliqué comme je...


— Comme tu le détestes, oui, oui, tes
préjugés étranges ne cessent jamais de m’étonner. Ce qui me rappelle un
truc : tu avais dit que tu me prouverais qu’on
était déjà le fruit d’une chronologie fautive.


Je regardai rapidement
autour de moi. Je n’étais pas certaine du lieu – nous nous trouvions
de nouveau dans un maudit cimetière qui me donnait froid dans le dos –,
mais les réverbères électriques me rassuraient : nous semblions nous
rapprocher de plus en plus de la bonne époque. Je ne voyais aucun visage
familier ; des dizaines de voitures étaient garées de chaque côté de la
rue, mais, en dehors de cela, elle était déserte.


On avait sans doute
quelques minutes devant nous, et je ne demandais qu’à en tirer parti.


— Oui, c’est vrai. J’y ai pas mal réfléchi
quand je n’étais pas en train de soigner mon pauvre nez martyrisé par ma sœur.


— Tu m’as rendu la monnaie de ma
pièce ! s’exclama-t-elle en montrant son cou.


— Ce n’était pas
moi, espèce de... euh... J’imagine que si. Écoute : si on ne l’en avait
pas empêchée, Tina aurait quitté la ville sans mordre Sinclair ! Tu l’as
bien vue. Elle s’en allait ! On a dû la convaincre.


— » On »,
c’est vite dit, marmonna-t-elle.


— Maintenant, pensons à la Tina de notre
époque. Elle n’a jamais douté que j’étais la reine alors que, soyons franches,
rien que l’idée paraît si stupide qu’elle en est presque drôle.


Pourtant, elle ne me
connaissait pas. On ne s’est rencontrées que quand elle a sauté dans cette
fosse pour m’aider.


— Je n’ai jamais entendu cette histoire.


— Oui, on verra ça
plus tard. Je suis plutôt trouillarde dedans. Écoute : j’ai toujours
trouvé Tina super sympa, et loyale, mais je ne me suis jamais demandé pourquoi.
Il y a plein de trucs auxquels je n’ai jamais vraiment réfléchi.


Laura me toucha
doucement le coude.


— Ce n’est pas comme si tu passais tes
journées à déguster des chocolats. Tu mènes une vie trépidante. Tu n’as pas
vraiment eu le temps de...


— C’est très gentil, Laura, mais c’est
n’importe quoi. Je n’ai jamais pris le temps. C’est tout. Enfin, pour en
revenir à Tina... elle m’a dit qu’à son réveil, Sinclair était fort, mais elle
n’a jamais expliqué pourquoi. Maintenant, on le sait : parce que je l’ai
mordu avant elle. Parce que la reine annoncée par une prophétie ancestrale a bu
son sang avant Tina. Mais il n’a pas vu mon visage. Écoute : Tina m’a été
loyale dès l’instant où elle a sauté dans la Fosse Affligeante. Et Sinclair a
toujours su que j’étais la reine et qu’on finirait ensemble. Pourquoi ?
Parce que je le leur ai dit. Parce qu’on vit dans une réalité que j’ai déjà
corrompue.


Laura me regardait
fixement.


— Tu n’as jamais été aussi logique.


— Euh... merci.


Je résistai à l’envie
de me tortiller en jouant les fausses modestes.


— Ou aussi
flippante.


— Désolée. (Je
haussai les épaules.) Mais tu vois ? Je t’avais dit que je te le
prouverais.


— Oui, et tu m’as
convaincue. Mais qu’est-ce que ça signifie ? Pourquoi tu penses que... oh
non. Je connais cette expression.


Je la pris délicatement
par le coude pour qu’elle recule derrière une énorme pierre tombale en
marbre... elle faisait presque deux mètres de haut ! On aurait pu cacher
une fanfare derrière ce truc. L’un des morts avait quelque chose à
prouver ; lui ou sa famille.


— Attends !


Sinclair.


— Qu’est-ce qui se passe ? Je dois y
aller ; j’ai déjà perdu assez de temps dans ce trou.


Moi. À peu près une
semaine après que je n’avais pas mordu Nick, conformément à cette nouvelle réalité.


— C’est ma première rencontre avec
Sinclair, chuchotai-je à Laura. Il va m’empoigner, et je vais le projeter
contre une grande croix avant de filer empêcher Marc de se suicider. Ensuite,
Sinclair va me suivre dans un café, et Marc va craquer sur lui direct.


— La routine, quoi, répondit Laura avec un
petit rire.


Je m’entendais
protester d’une voix perçante. C’était probablement intéressant de revoir ces
scènes du point de vue de... eh bien, du mien, mais avec trois ans de plus.
Mais au lieu de cela, je me souvenais juste de l’angoisse que j’avais ressentie
en me réveillant à la morgue, lorsque j’avais compris que rien ne serait plus
jamais comme avant.


Et de mon incrédulité
lorsque j’avais découvert que toutes sortes de morts-vivants se baladaient en ce
bas monde et voulaient ma mort (de manière permanente) sans aucune raison.
J’avais l’habitude qu’on ne n’aime pas parce que j’avais été pénible, ou parce
que j’avais refusé de coucher le premier soir, ou parce que j’avais mis la main
sur la dernière paire de Manolo Blahnik avant une autre cliente. Qu’on ne
m’aime pas parce que les gens avaient décidé que j’étais trop dangereuse pour
qu’on me laisse tranquille, c’était nouveau et affreux.


— Je me demande...


En entendant la voix de
mon mari, je frissonnai. J’avais hâte de revenir à mon époque. J’avais un
paquet d’excuses à présenter. Et je voulais qu’il me parle d’Erin. De ses
parents. De ce qu’il aimait et de ce qu’il détestait. De leurs manies qui le
rendaient dingue. De ses meilleurs souvenirs. De ses pires souvenirs. Des
histoires de famille, quoi. Parce que qu’étions-nous aujourd’hui, sinon une
famille ?


— Je me demande quel goût tu aurais ?


Je frissonnai de
nouveau, parce qu’on aurait dit qu’il avait murmuré ça entre mes jambes.
Comment avais-je résisté si longtemps à ce grand dadais ?


M’accrocher à ma colère
m’avait empêchée de le rejoindre dans son lit pendant pas mal de temps. Tous
ces orgasmes potentiels partis en fumée...


— Fa fuffit ! Ve vais te le répéter
une dernière fois : laffe-moi !


Enfin ! J’allais
piquer ma crise...


On entendit une petite
explosion étouffée, et Sinclair percuta la grosse croix. Toujours agenouillée,
Laura lâcha un sifflement.


— Oh mon Dieu ! Tu es
terrifiante !


— Je n’étais pas en forme, grommelai-je.


— Ohhhh ! Il
est évanoui. Il va être super énervé quand il va reprendre connaissance.


— Oui, je sais.
(J’étais toujours derrière l’énorme pierre tombale que Laura et moi avions
utilisée comme quartier général temporaire.) Je voudrais bien qu’il se
réveille. Dès qu’il sera parti, on en fera autant. Heureusement qu’on...


— Il s’est
relevé ! m’interrompit Laura. Eh ben, les vampires se remettent vachement
vite ! N’importe qui d’autre aurait une commotion cérébrale après un choc
pareil. Et la colonne vertébrale en vrac. Et... euh... C’est normal, ça ?


— Quoi ?
demandai-je en regardant à mon tour.


Sinclair était debout,
en effet, et il sortait du cimetière.


Mais il partait dans la
mauvaise direction.
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— N’essaie pas de m’arrêter ! Tu ne
vois pas ? Si je ne m’en mêle pas, il ne va jamais venir me chercher. Il
ne restera pas dans les parages, et il ne se débrouillera pas pour que je le
fasse roi en couchant avec moi tête en bas dans le grand bassin d’une
piscine ! Et si ça n’arrive pas, on ne tombera jamais amoureux et on ne
régnera pas ensemble sur les vampires en monarques bienveillants, contrairement
à ce trouduc de Nostro ! Alors laisse-moi passer, que je puisse aller lui
dire de m’empoisonner la vie !


— Je sais. Bon, pas tout... tout ça...
Mais vas-y. Allez !


Je m’aperçus que loin
de se mettre en travers de mon chemin, Laura était en réalité en train de me
pousser dans la direction que Sinclair avait prise.


— Oh.


J’eus besoin d’un
instant pour retomber sur mes pieds, tant physiquement que mentalement. Je
m’étais attendue à ce qu’elle oppose davantage de résistance, et je devais
revoir ma stratégie.


— D’accord !
Reste là. Je reviens aussi vite que possible.


Et je courus à la suite
de Sinclair.


Je ne mis pas longtemps
à le rattraper ; il avait perdu du temps en passant par l’intérieur du
cimetière. Il s’apprêtait à sauter par-dessus le muret, tel l’Homme qui valait
trois milliards, quand je l’empoignai par l’épaule pour le faire pivoter.


— Ah, je savais que tu serais incapable
de... hein ?


— Je suis vraiment, vraiment désolée pour
Erin et tes parents, m’exclamai-je. Elle avait l’air vraiment mignonne quand
elle avait cinq ans. Enfin, je crois qu’elle avait cinq ans.


Mes mains avaient
glissé vers le bas, et je tenais les manches de son manteau d’hiver en laine
sombre tandis qu’il me dévisageait en clignant des yeux, stupéfait.


— Tu portes une tenue différente. Et tes
vêtements sont sales, fit-il remarquer.
Et comment as-tu contourné tout le cimetière si vite ?


— Je n’en ai pas eu besoin ! Donc tu
dois aller me retrouver. Écoute bien. Tu dois me suivre au café une fois que
j’aurai empêché Marc de se suicider. Tu dois être aussi agaçant que possible,
tout le temps, jusqu’à ce que tu réussisses à coucher avec moi dans la piscine
de Nostro.


— Mais et si j’ai
d’autres projets ? demanda-t-il d’un ton plaisant tout en continuant à me
contempler de la tête aux pieds.


— Ce n’est pas le
moment de la ramener avec ton sens de l’humour douteux, Saint Clair,
m’énervai-je. Si tu veux passer les cinq mille prochaines années à régner à mes
côtés, tu vas m’écouter maintenant.


— J’aurais tort de laisser une opportunité
pareille m’échapper.


— Voilà, c’est l’idée ! Sois comme
ça, tout le temps. Va me retrouver et sois super obstiné et irritant, et ne
fais pas attention chaque fois que je te dirai d’aller voir ailleurs si j’y
suis et que je te traiterai de crétin. Oh, et des chaussures. Tu vas devoir
m’acheter avec des chaussures. Et être super pénible jusqu’à ce que je
comprenne que je suis amoureuse de toi. (Je secouai les manches de son
manteau.) Tu m’écoutes ?


— Oh oui.


La réponse était
convenable, mais son ton (légèrement condescendant) et son expression (pas
vraiment intéressée) ne l’étaient pas.


— Nom de Dieu ! m’exclamai-je.


Quand il tressaillit,
je me souvins. Notre dispute. Notre stupide dispute. Et les choses que je
pouvais faire et lui non. Ce dont moi seule étais capable.


— Regarde !
lançai-je en ouvrant mon chemisier.


— Ils sont
vraiment exceptionnels, commenta-t-il.


— Plus haut,
abruti. Eh oui, dix centimètres au-dessus de mon décolleté.


Il obéit, et son air
indifférent disparut aussi vite que si je l’avais giflé. D’une certaine
manière, c’était vrai. Parce que bien sûr je portais la croix en or d’Erin
Sinclair. J’y tenais plus que tout au monde ; je ne l’enlevais que lorsque
nous faisions l’amour.


— Le collier de ma... mais tu es une...


— Il voit la
lumière ! Alléluia !


— Comment... (Il
me regardait avec des yeux ronds.) C’est... tout est vrai, alors. Tous ces
geignements suraigus que j’ai supportés pendant que tu salissais mon manteau.


— Des
geignements ! Espèce d’enfoiré. Je veux dire, oui ! Donc tu dois
sortir en vitesse de ce cimetière et aller me retrouver au café. J’ai sans
doute sauvé Marc à l’heure qu’il est, songeai-je à voix haute, et on a dû
partir casser une petite croûte.


— C’est ton
habitude après avoir sauvé une vie ? Aller manger une part de tarte avec
un café ?


— Je déteste le café, mais pourquoi
n’aurais-je pas droit à un Coca bien glacé après avoir convaincu quelqu’un de
ne pas sauter du toit la semaine où je suis revenue d’entre les morts ? En
plus, de s’être presque tué a ouvert l’appétit à Marc. Pour un muffin, je
crois. Ou peut-être un bagel ; je n’ai pas vraiment fait attention. Donc
tu as le temps d’aller me rejoindre. Tout juste.


— Mais et si je ne souhaite pas être ton
roi ?


— Je t’en prie. (Je levai les yeux au
ciel.) D’abord, tu adores le pouvoir. Ensuite, tu m’aimes ; ou tu vas
m’aimer. Parce que même si j’ai besoin d’une douche, un legging sale ne suffit
pas à masquer mon sex-appeal intrinsèque.


— Très juste, ma chère.


Il rit. Dans ce
cimetière sombre et glauque, le son était incongru mais pas désagréable.


— Tu sembles plutôt bien me connaître. Et
j’apprécie cette promesse quant à ton « sex-appeal intrinsèque ».


— Oui, quelle
chance tu as. Et moi donc. Alors vas-y. (Je lui fis signe de décamper.) File.
Va me séduire. Tu sais, au bout d’un moment.


— C’est la
conversation la plus étrange que j’aie jamais eue, commenta-t-il.


— J’aimerais pouvoir en dire autant.


— J’en conclus que tu souhaites que je
fasse tout cela car tu aimes être avec moi ?


— J’adore être avec toi, idiot ! Je
t’aime. Imbécile. Même si tu es arrogant. Et pas toujours très coopératif. Et
même s’il faut toujours que tu parviennes à tes fins. Et si tu possèdes plus de
fermes que nous n’en aurons jamais l’utilité. Et si tu as des idées très
étranges sur les relations amoureuses au travail. Ah oui, et même si tu
suspends toutes tes fringues sur des cintres en bois. C’est comme vivre avec une
mémé maniaque. « Pas de cintres en métal, mon enfant, tu as perdu la
tête ! » Et même si tu ne supportes pas qu’on mange des fruits quand
ce n’est pas la saison.


— Ça c’est sûr, ce n’est pas possible,
répondit-il, horrifié. Le goût... c’est épouvantable !


— Exactement,
Géant Vert. Enfin, donc tu es super pénible, et on est amoureux, et ça valait
le coup de mourir parce que sinon je ne t’aurais jamais rencontré, donc pars me
retrouver et séduis-moi, allez !


— On n’est pas
encore mariés et tu me houspilles déjà, commenta-t-il.


De ses longs doigts, il
reboutonnait mon chemisier d’un geste plein de sollicitude. Il avait sans doute
peur que j’attrape froid. Même loin de sa ferme, Sinclair serait toujours ce
garçon poli du Midwest aux manières impeccables.


— Malgré tout, les
joies du mariage contrebalanceront certainement tes stridents mots doux.


Ensuite, il m’embrassa.
Ce fut à cet instant que je compris qu’il avait refermé mon chemisier pour
couvrir la croix, afin de pouvoir s’approcher sans risquer une brûlure au
troisième degré. Que voulez-vous... Même dans mes meilleurs jours, je n’aurais
jamais pu rejoindre Mensa.


Je suppose que j’aurais
dû coller un coup de genou dans ses gonades de mort-vivant, pour qu’il
comprenne que je n’étais pas ce genre de vampire, mais à qui allais-je faire
croire ça ? Mes hormones étaient en ébullition, et mon mari me manquait,
et j’étais amoureuse, et on était mariés. Plus ou moins. En d’autres
termes : j’étais ce genre de vampire. Et, de tous les talents de Sinclair,
sa manière d’embrasser était sans doute le plus impressionnant.


Alors je me cramponnai
à lui au lieu de le repousser, et lui rendis son baiser au lieu de lui faire un
sermon sur, euh... l’abstinence ?


Sa bouche écrasait la
mienne, ses bras m’enlaçaient, j’avais dramatiquement besoin d’un shampoing. Et
alors ?


Puis je m’aperçus de
quelque chose : j’aidais mon mari à me tromper... avec moi-même !


Je me dégageai de son
étreinte, non sans peine ; ça aurait été plus facile de me sortir d’une
cuve remplie de caramel. Heureusement, Sinclair semblait disposé à me lâcher,
ou ça aurait pris beaucoup plus longtemps.


— Donc. Vas-y.
(J’agitai les mains pour le chasser.) Sors-moi le grand jeu pour qu’on tombe
amoureux. Ouste !


— Oui, ça paraît
raisonnable, lâcha-t-il, l’air abasourdi. Je vais m’y mettre tout de suite. Tu
sais, il y a un truc chez toi. Peut-être ce gel douche à la fraise.


Purée... Il le sentait
sous toutes mes couches de crasse ? Quel homme !


Puis il partit... dans
la bonne direction, cette fois.
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Je revins en galopant jusqu’à la cachette
de ma sœur.


— Ça a
marché ! Il va me pourrir la vie jusqu’à ce que je tombe amoureuse de
lui !


— Je sais. C’était dégoûtant.


— Tu regardais ? Obsédée.


— Je devais m’assurer que tout se passait
bien, grommela-t-elle. Et s’il avait pété les plombs et qu’il avait essayé de
te tuer ?


— Je lui aurais botté le cul.


— Tu parles !


— Jusqu’à ce qu’il réplique, et à ce
moment-là tu m’aurais sauvée.


— Voilà.


— Tu sais ce que ça veut dire ?


— Que tu vas être encore
plus arrogante que d’habitude ?


— C’est
clair ! On a tout fait ! Notre prochain saut dans le temps va nous
ramener dans le présent ! Oh, crotte.


— Quoi ?


— J’avais enfin réussi à me sortir le
générique de Code Quantum de la tête. Et pourquoi on est toujours
planquées ici ? Allez.


Je la pris par le
poignet et l’éloignai de la grosse pierre tombale qui luisait à la lumière de
la lune.


— Donc dégaine ton
épée infernale et découpe une porte pour nous ramener chez nous.


— Tu es sûre que tu as fini ? Tu ne
veux pas continuer à altérer ton passé ? Quand ma mère m’a expliqué que je
serais attirée par les événements qui ont changé le cours de ta vie, je ne me
rendais pas compte que ça signifiait que tu déciderais de tout modifier.


— Oui, je n’aurais jamais pensé dire ça,
mais je vais devoir remercier Satan. J’ai arrangé les choses pour qu’elles
arrivent comme elles sont censées arriver. Et j’ai annulé le fait de mordre
Nick et de gâcher sa vie amoureuse. Mais Laura, j’ignorais que ça allait te
retomber dessus. Je suis vraiment désolée.


— Ce n’est pas
grave. Il fallait bien que je sache à quoi ça ressemble.


Mmm... Étrange.


— Vraiment ? Pourquoi ?


Elle haussa les
épaules, esquissa un mouvement vers sa taille... et soudain, elle tenait son
épée.


— » Connais
ton ennemi » et tout ça. (Elle m’adressa un clin d’œil.) Pas que tu sois
mon ennemie.


— Non, bien sûr que non.


Je n’aimais pas ce clin
d’œil.


Vraiment pas.


— Si on a empêché que Nick soit mordu, on
peut peut-être éviter qu’Anthonia et Garrett meurent ! lançai-je.


— Non.


— Oui, ça va
être... hein ?


Nous étions de nouveau
derrière la pierre tombale ; Laura ne voulait sans doute pas qu’on nous
voie alors qu’elle découpait une porte dans l’air.


— Non, Betsy. Ça, tu ne peux pas l’annuler
et tu ne devrais pas essayer. Et si tu essayais, moi, j’essaierais de t’en
empêcher.


Je faillis m’esclaffer,
puis me souvins que ma prude de demi-sœur était, comment disait-on, déjà ?
Ah oui. Un suppôt de Satan. C’était sans doute une très mauvaise idée de rire.
Quelles que soient les circonstances.


— Mais
pourquoi ? Allez, Laura, quand tu n’es pas en train de découper des
vampires et des tueurs en série en rondelles, tu es l’une des personnes les
plus sentimentales que j’aie jamais rencontrées.


Elle rougit.


— Merci.


— Je pensais que tu serais la première à
vouloir sauver des vies.


— C’est que tu
n’as pas été très attentive. Je ne suis pas contre sauver des vies, Betsy, tu
le sais. Mais empêcher des événements tristes de se produire ne garantit pas
forcément une réalité meilleure.


— Mais...


— Je sais que tu te sens coupable. Que tu
regrettes ce qui s’est passé. Mais si tu empêches leurs morts, tu ne
rencontreras jamais les loups-garous. Tu ne deviendras jamais amie avec les
Wyndham. Tu ne seras pas alliée à soixante-quinze mille loups-garous. Si
Anthonia et Garrett ne meurent pas, les vampires ne pourront pas compter sur
les loups-garous. C’est trop important pour qu’on y touche. Même si ça te met
le moral à zéro.


Je la contemplai,
consternée. C’était déjà assez odieux qu’elle soit si froide, si logique.
C’était encore pire de savoir qu’elle avait raison.


— Pourquoi tu ne la fermes pas ?
Ramène-nous à la maison.


— Pas la peine de t’énerver parce que tu
sais que c’est vrai.


— Je ne m’énerve pas. J’ai juste besoin d’une
douche, bordel ! Et d’arrêter de voyager dans tout mon passé !


— Tu t’énerves, marmonna l’Antéchrist
avant de découper obligeamment une porte à partir de rien.


Il était temps. J’en
avais vraiment ras le bol. Heureusement que c’était fini. Que nous rentrions
chez nous. Laura n’apprenait pas ce qu’il fallait, ou alors elle apprenait trop
de choses. Ou les deux.


En tout cas, ça allait
vraiment être le pied d’être de retour à la maison.
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— Non, non, non, non, non, non, NON, NON,
NON !


— D’accord,
attends. Ce n’est pas aussi affreux que ça en a l’air.


Je commençai à donner
coups de pied et de poing dans la porte la plus proche de moi. Parce que
naturellement, nous étions toujours coincées dans cette salle d’attente infernale.


— Je déteste tout ! Satan, espèce de
mégère, laissez-nous sortir ! Votre fille ne pourra pas reprendre
l’entreprise familiale si je l’étrangle avec mon infâme legging ! Et c’est
ce qui va arriver si vous ne nous laissez pas partir !


— Arrête de crier et regarde, Betsy.


— Pourquoi ?
(Mes poings commençaient à s’engourdir ; ils avaient de bons artisans en
enfer.) Regarder quoi ?


Laura pointa du doigt.
Je regardai ce qu’elle me montrait.


— Il ne reste
qu’une seule porte. Toutes les autres ont disparu.


Je m’arrêtai en plein
milieu de mon mouvement.


Elle avait raison.
Quand on avait commencé cette série de pitreries d’une époque à l’autre, toute
la pièce avait été bordée de portes espacées entre elles d’à peu près un mètre.
Mais à présent il n’en restait plus qu’une.


— Il vaudrait
mieux que ça signifie ce que j’espère que ça signifie.


— Bien sûr que
oui. Sinon, quel serait le but ?


— Oui. Pourquoi diable Satan voudrait-elle
faire tourner les gens en bourrique juste pour le plaisir de...


— D’accord,
d’accord, je vois où tu veux en venir.


— Pas la peine de
me crier dans les oreilles.
Viens là, que je te tape pour qu’on retourne voyager un peu dans le temps.


— Dommage que ce
ne soit pas aussi cool que ça en a l’air. (Je me redressai et lui fis face.)
Vas-y, déchaîne-toi.


— Mais non, regarde ! (Elle me poussa
doucement... et la poignée s’abaissa !) Tu vois ?


— Effectivement, tu commences à
maîtriser !


Je ne le nierai
pas ; j’étais heureuse pour elle, et plus encore pour moi.


— Wahou, Laura ! La classe !


— Oui, j’ai compris comment faire quand on
est revenues après avoir sauvé Nick.


— Eh bien,
c’est... attends. Quoi ?


— Mais je n’étais pas entièrement sûre que
je n’avais pas besoin de te frapper...


— Bien tenté.
Rappelle-moi de te donner un coup de pied dans le tibia par accident dans
quelques heures. (La porte s’ouvrit, et nous contemplâmes l’abîme.) OK, c’est
parti.
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— D’accord. C’est... décevant.


C’était un euphémisme.
Nous nous trouvions dans une petite pièce carrée au sol de ciment qui mesurait
peut-être six mètres de long. Pas de fenêtres. De grandes portes doubles en
métal de part et d’autre. Mis à part Laura et moi, il n’y avait rien dans cette
pièce assommante. Pas de table, pas de chaises, pas de tapis. Pas même un
meuble à chaussures.


Nous nous tournâmes
l’une vers l’autre. Laura haussa les épaules, et j’avançai pour tester les
portes les plus proches de nous. Celles-ci s’ouvrirent avec un sifflement
pneumatique efficace et froid, comme dans les magasins lors des soldes de rentrée.


Devant nous, un couloir
bordé de portes et, au bout, d’autres portes doubles. Celles-là étaient en bois
sombre ; du merisier, peut-être, ou de l’acajou.


Laura et moi nous
regardâmes de nouveau et, cette fois, nous haussâmes les épaules toutes les deux.
Je tendis le bras, mais la porte en bois s’ouvrit également toute seule.


Il y avait des cellules
photoélectriques partout.


Nous entrâmes dans un
cabinet de travail somptueux, et la première chose que je vis fut l’énorme
bureau en bois sombre. Il occupait presque la moitié de la pièce.


Ensuite, je remarquai
la femme assise derrière le bureau.


J’étais assise derrière
le bureau.
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— Oh, vous êtes là. Enfin, commenta l’autre
moi d’un ton désapprobateur.


— Euh..., lâchai-je.


Dieu m’en était témoin
(lui ou la mère de Laura), je ne savais pas quoi dire. Vraiment pas.


— Je croyais me souvenir que nous étions
arrivées un jour plus tôt. (L’autre moi soupira.) Mais vous êtes là maintenant.
Je suppose.


Laura me regardait, puis
me regardait. Et moi aussi. Je n’avais pas changé : les mêmes cheveux
blonds, les mêmes mèches rouges. Le même visage de jeune trentenaire. Je
portais un fourreau couleur acier avec un col carré. Pas de bijoux... même pas
le collier d’Erin, rien.


Pas de bague de
fiançailles, ni d’alliance.


— Tu as l’air... en forme.


— Et tu pues, lança Autre Moi en fouillant
dans un tiroir. Seigneur. Je n’arrive pas à croire que je n’ai pas pris cinq
minutes dans un de ces voyages pour me rincer. Le Mississippi était juste là à
un moment donné, et je n’y ai même pas fait un petit plongeon.


— Ne sois pas si dure avec toi-même,
rétorquai-je.


Laura se couvrit la
bouche de sa main, mais le mouvement de ses épaules la trahit et me rendit un
peu de mon calme.


— Donc, on est où ?


— Tu veux dire « quand » ?


— Tu vas répondre, ou on doit continuer à
écouter tes petites blagues ?


Oui, j’étais une vraie
peste. En double exemplaire.


— Vous êtes dans
le Minnesota, évidemment. Je suis bien trop attachée à cette partie du monde,
marmonna Autre Moi. Même si j’ai essayé d’aimer Hawaï avant que le froid ne
s’installe.


Elle avait sorti un
genre d’ordinateur de son tiroir ; l’objet était plat, comme une tablette,
et il ne mesurait que vingt centimètres par dix environ, mais il semblait complexe
malgré l’absence de prises et de boutons. À présent, elle faisait glisser ses
doigts dessus tout en continuant à nous parler sans relever la tête. Quelle
impolitesse.


— On est le 3 juillet et d’après mes
souvenirs, tu es là pour observer, paniquer, mettre la pagaille, être agaçante,
poser plein de questions inutiles, provoquer quelques disputes, juger notre
manière de vivre sans suggérer d’améliorations, puis partir en jurant de sauver
le monde. Comme tu peux le constater, lança Autre Moi en posant son ordinateur-tablette
bizarre, tu as échoué. Parce que je me rappelle avoir été ici ; m’avoir
parlé. Je me rappelle de toi aussi. (Pointant un doigt sur Laura, elle afficha
enfin un semblant de chaleur : elle sourit.) Je me souviens de mon désarroi
devant ce que j’ai trouvé ici, et de mon serment : j’allais rectifier la
situation. Comme vous pouvez le voir, je n’ai pas réussi.


Ni Laura ni moi
n’étions capables d’imaginer quoi répondre à ça.


— Maintenant que vous savez que vous ne
pourrez rien changer, peut-être que vous pouvez oublier toutes ces sottises et
vous contenter de retourner en enfer, lança Autre Moi d’un ton plein d’espoir.
Ce qui me fait penser. (Un autre sourire chaleureux destiné à Laura.) Salue ta
mère de ma part à ton retour.


— D’accord, répondit-elle,
les yeux écarquillés.


— Je suis plutôt occupée à l’heure
actuelle, lança Autre Moi en passant la main d’un geste distrait dans ses
mèches fabuleuses. Mais je me suis arrangée pour qu’on vous fasse visiter les
lieux. Et pour qu’on réponde à vos nombreuses questions inutiles et ô combien
agaçantes.


— Wahou, super, et dire que je ne t’ai
rien apporté.


— Oui, très drôle.


La grande porte en bois
s’ouvrit, et un mec splendide passa la tête dans la pièce.


— Salut, tu m’as
appelé ? Oh !


— Oui, elles sont là, enfin. Tu
pourrais... ?


Autre Moi était de
nouveau en train de travailler, les yeux rivés sur son
truc-qui-n’était-pas-une-liseuse.


— Bien sûr,
répondit Mec Splendide avec un grand sourire. Allez, je vous emmène visiter en
vitesse. Mais ce n’est pas parce que ça va être rapide que ça va être un tour à
vingt balles.


— Ma mère disait toujours « à deux
balles ».


— La mienne
aussi ! renchérit Laura en se déridant un peu. Ma mère adoptive, je veux
dire.


— C’est
l’inflation, que voulez-vous, répondit-il avant de nous suivre dans le couloir.
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— D’accord ! Alors, qu’est-ce que vous
voulez savoir ?


— Pourquoi pas ton
nom, déjà ? suggéra Laura. Je m’appelle Laura, et c’est ma sœur B...


Mec Splendide explosa
de rire.


— Oh, bon sang, je
sais qui vous êtes. Mais peut-être que tu n’as pas remarqué qu’elle ressemble
en tout point à la femme très occupée que vous avez rencontrée dans le bureau.


— Ça ne m’avait
pas échappé, admit Laura.


Son regard passait de
ma sœur à moi, et son sourire était si franc et si chaleureux que j’avais
beaucoup de mal à ne pas le lui rendre. Mais mentalement, je chancelais encore
sous la violence du choc. Ça faisait beaucoup d’information à absorber, et on
n’avait pas eu des masses de temps pour se remettre.


Notre guide était plus
grand que nous – au moins cinq centimètres de plus que moi (eh
oui : ma pétasse de sœur était peut-être plus jolie, plus intelligente et
plus mince, mais au moins elle était plus petite que moi) - et svelte, avec de larges
épaules et une taille fine. Il portait un pantalon beige et un tee-shirt bleu,
des vêtements pratiques qui ne dissimulaient ni son ventre plat ni son cul, qui
était certainement tout aussi sexy (je ne l’avais pas encore vu, mais je
comptais bien vérifier à la première occasion).


Il avait le teint pâle.
Il n’avait pas pour autant l’air malade, mais il avait assez peu fréquenté le
soleil, ce qui faisait paraître sa crinière brune encore plus foncée et ses
yeux encore plus bleus. Malgré son début de barbe de trois jours, il évoquait
la jeunesse, l’exubérance et – c’était difficile à
expliquer – la joie.


Certaines personnes
semblaient juste de bonne humeur en permanence, et en leur présence c’était dur
de continuer à s’angoisser ou à râler.


— Allez, nous taquina-t-il. Vous ne pouvez
pas deviner qui je suis ? Vous me connaissez
toutes les deux, à votre époque.


Donc il nous
connaissait (de toute évidence), et il savait qu’on voyageait dans le temps.
(Manifestement, Autre Moi l’avait briefé.) Mais qui pouvait-on connaître qui
soit encore en vie maintenant – mais quand ? - et qui soit
aussi... aussi...


— Dieu du ciel ! m’exclamai-je.


C’était les cheveux,
vraiment. Cette crinière noire, surprenante chez quelqu’un qui avait la peau si
pâle. C’était la première chose que j’avais remarquée chez lui.


Chez mon frère.


— Bébéjon !


— Pff. (Cette version adulte splendide de
Bébéjon se cacha le visage, puis laissa retomber ses mains et secoua la tête.)
Je suis trop grand pour ce surnom depuis longtemps, maman.


— » Maman »
? répétai-je un peu trop fort.


— D’accord,
techniquement, tu es ma grande sœur... et celle de Tante Laura...


— Tante L...


— ... mais j’ai grandi en t’appelant
« maman ». Mais si ça te met trop mal à l’aise sachant que je suis
encore en train de chier dans mon berceau là d’où vous venez...


— C’est une drôle de façon d’en parler,
commenta Laura.


— Écoute, je vais essayer de maîtriser
cette histoire de pot le plus rapidement possible, mais en résumé, en ce
moment – dans votre «en ce moment » — je souffre
d’incontinence urinaire et fécale. (Il leva les mains en l’air.) J’assume,
OK ? Ne me jugez pas.


C’en était trop ;
j’éclatai de rire. Et Bébé Jon – enfin, Jon, je
suppose – se joignit à moi. C’était plutôt sympa. J’allais m’en
souvenir pendant longtemps, parce que ça allait être le seul moment sympa sur
les quatre-vingt-dix minutes qu’on allait passer sur place.












[bookmark: _Toc358216501][bookmark: bookmark71]CHAPITRE 65


— Alors on est en quelle année ? On
doit être au moins vingt ans après notre époque, hasardai-je en contemplant mon
frère/pupille/guide. Tu es adulte, et tu n’es pas un vampire.


— Je n’ai pas cet air maladif
perpétuellement irrité, tu trouves ?


— Exactement. Donc
peut-être... 2030 ? Plus ?


— Euh... bon,
c’est logique que tu penses ça, mais...


— Oh, Seigneur. Tu
vieillis mal et il ne s’est écoulé que dix ans, c’est ça ? Je suis
désolée. Tu as l’air en super forme. Pas croulant du tout. Tu as une carence en
vitamines ?


— C’est impossible
de vous préparer à la nouvelle...


— Tu as bien une carence en
vitamines ! Pourquoi Autre Moi
ne s’en inquiète pas ? (Je me tournai vers Laura.) Peut-être qu’on devrait
le ramener avec nous. Cette vache sans cœur laisse son fils et frère se balader
avec une carence en vitamines !


— ... donc je vais juste le dire : on
est en 3010.


— Trois mille dix quoi ?


— L’année, répondit Laura, horrifiée. Il
veut dire qu’on est en l’an 3010.


— Mais non. Je t’en prie ! (Je ris et
montrai mon grand fils si séduisant.) Ce n’est pas un vampire ! Donc il ne
peut pas avoir mille et...


— ... sept ans, compléta gentiment Jon.


— Exactement ! Alors... oh, merde. Tu
n’es pas en train de te foutre de nous, si ?


— Désolé.


— Mais comment... nom d’un chien.


Autre Moi n’avait pas
changé. Pas changé du tout. Tout était vrai. J’allais régner pendant cinq mille
ans. Dans cette époque, j’avais déjà parcouru un cinquième du chemin. Pas
étonnant que je sois aussi distante, aussi sérieuse, aussi occupée. Pas
étonnant que je m’habille en gris ! (Ça n’expliquait toujours pas l’absence d’alliance, cela
dit.)


— Mais Jon, comment es-tu encore en
vie ?


— Je ne peux pas te le dire, maman. Je
suis désolé. Mon autre mère a été très claire. Ça risque de compromettre cette
réalité et/ou de déclencher l’apocalypse. Et aussi, elle va être vraiment en
colère si je vends la mèche.


— Est-ce que c’est à cause de ton
pouvoir ? Celui qui te protège des manifestations surnaturelles ?


Il haussa les épaules
d’un air contrit.


— Désolé, tante Laura, Mon autre mère m’a
fait promettre. Tu te souviens que j’ai dit qu’elle allait être vraiment en
pétard, pas vrai ?


— Oh, allez,
protestai-je. Tu es un adulte ! Très adulte, même, j’imagine. Donc tu n’es
pas obligé de...


— Euh..., je suis sûre que tu n’es pas en
train de persuader ton fils de désobéir à un ordre de ton alter ego alors qu’on
ne sait rien de lui, de ses pouvoirs ou de ce qu’elle trafique, lâcha Laura
sans reprendre son souffle.


— Maudit soit ton bon sens, Antéchrist,
jurai-je.


— C’est vrai que c’est parfois pénible,
commenta Jon avec un sourire d’excuse. Voyez les choses sous cet angle :
comme ça, il vous restera au moins une surprise, pas vrai ?


— C’est pour ça
qu’il n’y a aucune fenêtre ? demanda Laura. Et qu’en dehors du bureau
d’Autre Betsy, tout est en acier ou en béton ? Il y a eu une guerre
nucléaire ?


— Oh, non, se dépêcha de démentir Jon.
Rien de ce genre.


— Alors quoi ?


— J’imagine que je devrais juste vous
montrer.


— Oh, argh. J’ai vu ce film, lâchai-je en
emboîtant le pas à Laura et Jon. Ça va être un paysage apocalyptique grouillant
de mutants irradiés. Et il ne restera que des cochonneries à manger, ajoutai-je
en me souvenant du second meilleur film de zombies de tous les temps après Shaun
of the Dead.


— Jolie référence à Bienvenue à
Zombieland, commenta Jon.


— Comment tu le connais ? Il a plus
de mille ans ! Moi, je suis incapable de me rappeler les films tournés
mille ans avant notre époque.


— Euh... Betsy...


— C’est bon, pas
la peine de me le faire remarquer.


Vous savez comme
parfois on ne s’aperçoit qu’un truc est stupide qu’après l’avoir dit à voix
haute ? Ça m’arrive tout le temps.


Jon s’était arrêté à
l’autre bout du couloir, dans la grande pièce vide et terne dans laquelle Laura
et moi nous étions matérialisées. Il se dirigea vers les portes métalliques qui
se trouvaient de l’autre côté et agita une main devant ce que j’avais pris pour
un autre bloc de ciment ; à l’évidence, je m’étais trompée (dans mon
époque, du moins, les blocs de ciment ne bipaient pas, et ils ne clignotaient
pas non plus).


Les portes s’ouvrirent,
et je levai les bras devant mon visage, aussitôt imitée par Laura. Mais pas à
cause des radiations ou pour nous protéger de mutants.


À cause de la
luminosité ; elle était incroyablement violente. Le soleil brillait sur
une étendue neigeuse qui s’étalait à perte de vue. Je vis que Laura pleurait
tant la clarté était éblouissante. On n’apercevait que de la neige. Pas le
moindre bâtiment. Pas de réverbères ni de câbles téléphoniques. Pas d’arbres.
Pas de voitures ni de maisons. Juste de la neige. De la neige partout.


Le 3 juillet 3010.
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— Mais qu’est-ce qui s’est passé, bon
sang ?


Laura était incapable
de parler ; elle se contenta de pointer un doigt vers moi et de hocher la
tête avec énergie. Le message était clair : « même
question ? »


— Désolé.


Jon baissa la tête et
referma les portes qui donnaient sur l’extérieur. Nous avions découvert qu’un
énorme mur de verre nous séparait de toute cette neige ; apparemment, il
faisait moins quarante dehors. La vitre s’étendait du sol au plafond, et elle
était si transparente et si propre que nous ne nous étions pas aperçues que
nous nous trouvions derrière vingt centimètres de verre. Du verre du futur
(sans blague), parce qu’il ne me semblait pas qu’on en avait du comme ça là
d’où je venais ; ou plutôt là de quand je venais...


Apparemment, presque
personne ne s’aventurait dehors – avec le vent, la température
ressentie était encore plus basse –, mais les résidents aimaient tout de
même contempler la vue. Je me demandai si Tina et Sinclair pouvaient
l’apprécier, ou s’ils devaient se contenter de regarder par cette grosse
fenêtre pendant la nuit.


La majeure partie du
complexe dans lequel nous nous trouvions était enterrée. Autre Moi était le
grand chef. Je songeai que Sinclair et Tina devaient bien être quelque part, en
train de comploter pour ouvrir une chaîne de salons de bronzage dans tout le
pays.


— Désolé, reprit
Jon. Je ne peux pas entrer dans les détails. Maman m’a fait promettre.


— Mais tu ne veux
pas qu’on corrige cette situation ? On pourrait rentrer chez nous et
rectifier le tir, Jon ! Tu n’es pas obligé de vivre sous terre comme un
gros campagnol splendide !


Jon me regarda ;
je crois que je n’avais jamais vu personne me contempler d’un air aussi
compatissant.


— Je suis désolé, maman. Il... je ne veux
pas te parler comme à une enfant. Mais il se passe beaucoup de choses que tu ne
vas pas pouvoir comprendre. Et beaucoup d’autres choses dont je n’ai pas le
droit de te parler, même si tu pouvais les comprendre. (Il réfléchit un
instant.) Un campagnol ?


— D’accord, super,
merci pour la visite. Est-ce que tu as le droit de nous dire combien de temps
on va rester là ?


Jon parut interloqué de
mon soudain changement d’humeur.


— Ça va ?


— Bien sûr. Ça a
été un choc, tu sais, il y a huit secondes, mais on s’y est déjà habituées. Pas
vrai, Laura ?


Laura me dévisagea,
l’air de dire que je devrais peut-être m’allonger.


— Donc réponds à
ma question, Jon-Jon... pour combien de temps on est là ? Tu le
sais ?


— Euh... ne
m’appelle jamais comme ça, s’il te plaît. Quelques heures, je crois. Vous
repartez aujourd’hui, en tout cas. Pourquoi ? (Il nous adressa un sourire
perplexe.) Vous êtes attendues quelque part ?


— Non, mais tu devrais aller te renseigner
pour savoir où on est censées dormir, renchérit Laura. Au cas où on voudrait
faire la sieste.


— Vous êtes sûres ? J’allais vous
montrer la machine à glaces italiennes dans la cuisine principale. Et on
prépare toujours des tonnes de smoothies, m’assura-t-il.


— On s’en fout, de
ça ! criai-je.


Non mais qu’est-ce que
c’était que ces conneries ? Pourquoi on n’essaierait pas de réparer le
monde, plutôt ? Juste pour le fun ? Des smoothies ! Crénom de
nom.


— Ohhh,
rendez-vous est pris ! s’exclama Laura. (Je crois que je ne l’avais jamais
vue aussi extatique ; bon sang, il y avait toutes sortes de choses à
craindre dans le futur.) Vas-y, maintenant. Va demander où on peut piquer un
petit somme. Voir la mort de notre planète nous a épuisées. Pas vrai,
Betsy ?


Eh bien... non. En
réalité, j’étais plutôt convaincue que Laura était en train de faire un genre
de crise de nerfs. « Rendez-vous est pris » ? Beurk. Jon était
son neveu. Et son frère ! Double beurk. Mais je haussai les épaules et
parvins à bâiller.


— Oui, je suis
lessivée avec... euh... toutes les siestes qu’on a ratées ces derniers temps.
En réalité, techniquement, je n’ai pas dormi depuis au moins mille quatre cents
ans.


Et je ne m’étais pas
non plus lavée depuis tout ce temps ! Seigneur, que m’arrivait-il ?


Jon fila faire ce que
Laura lui demandait.


— C’était quoi,
ça ? À moins que tu ne sois vraiment fatiguée. Tu trouves ça affreux que
je sois davantage obsédée par une douche que par ce désert de glace éternel
dans notre avenir ?


— Betsy, et si on
était responsables ?


— Responsables de
quoi ?


Elle s’arrêta de
marcher et se retourna pour me regarder.


— Et si on causait ça ? Si on l’avait
causé, je veux dire, au passé. Dans leur passé, pas le nôtre. Tu as entendu
Autre Toi.


Elle se rappelle notre
venue. Et elle se souvient être rentrée à son époque et avoir tenté d’arranger
la situation. Mais elle a échoué.


J’y réfléchis un instant.


— Peut-être que c’est pour ça que personne
ne nous dit rien.


— Oui, peut-être.
Mais qui a toujours été incapable de te résister ?


— Attends, c’est une devinette ?
Parce qu’il y a le responsable du rayon chaussures
chez Macy’s. Et l’inspecteur Nick, post-morsure. Et Jon Davidson, qui
fait partie des Lames de la Justice. Et...


— Dans cette
réalité, idiote !


— Sympa, merci,
suppôt de Satan ! Je... (Je me tus un instant, puis repris d’un ton plein
d’espoir.) Sinclair ?


— Exactement ! Donc allons le
trouver. Je suis sûre que tu peux venir à bout de ses réserves à l’aide d’une
démonstration éblouissante de ton manque d’esprit, puis enchaîner avec un
sous-entendu tout à fait inapproprié, et il te mangera dans la main.


J’aurais voulu démentir
avec véhémence ce qu’elle venait de dire, cette malotrue enfantée par le
diable, mais (a) ça aurait été une perte de temps, et (b) elle avait raison.


— Mais il a Autre
Moi pour ces trucs-là.


— Oui, et tu l’as
vue ? (Laura paraissait agacée.) Froide, distante, c’est tout juste si
elle nous a prêté attention. Elle n’a même pas dit le nom de Jon ; juste
que quelqu’un allait nous faire visiter les lieux. On croirait un P.D.G. qui ne
connaît pas les prénoms des secrétaires ou des types qui apportent le courrier.
Future Betsy ressemble plus ou moins au genre de cadres pour qui tu détestais
bosser quand tu étais encore en vie.


— Tout ça est vrai. Ce qui m’amène à cette
question : devrais-je être énervée ou angoissée ? Ou juste
perdue ?


— Tu y réfléchiras plus tard. Donc oui,
Sinclair à Autre Toi, mais qui sait si c’est ce qu’il voulait ? Il est
coincé avec elle depuis qu’elle était toi. Mais je parie qu’il n’a pas vu cette
version jeune, pleine de vie, non-P.D.G. de toi depuis un moment. (Elle marqua
une pause.) Tu me suis ? Je ne sais pas si j’ai été très claire.


— C’était parfait, la rassurai-je. Allez.
Partons chercher mon mari.


Vous allez peut-être me
trouver bizarre ou perversement curieuse, mais je brûlais de rencontrer Vieux
Sinclair.


— Donc si j’ai
bien compris, je m’apprête de nouveau à aider mon mari à me tromper. Avec moi.
Encore.


Laura haussa les
épaules.


— Ce n’est pas moi qui ai établi les
règles de ce petit jeu.
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— Autre Moi et Vieux Sinclair doivent avoir
une chambre quelque part. Une suite, sans doute, même. Une suite souterraine
glaciale dans laquelle ils jouent avec des ordinateurs ultra plats et où ils
ignorent qui fait leur lit. Remarque, Sinclair n’a jamais passé son temps à
rôder dans les chambres pendant les heures de bureau. Autre Moi travaille dans
son cabinet... il doit en avoir un aussi.


— Tu crois que Jon va bien vouloir nous y
emmener ?


— Bien sûr,
pourquoi pas ? Il est tellemeeent adorable. Et, oh mon Dieu, ça me fait
mal de dire un truc sympa sur le Thon, mais elle et mon père ont vraiment eu un
gamin canon, hein ? Et puis, il est gentil parce que c’est moi qui l’ai
élevé ! Vraiment, je m’étonne moi-même, à être aussi géniale. Une fois de
temps en temps, je veux dire.


— Tu as raison sur tout ça, mais n’oublie
pas : il obéit à tous les ordres d’Autre Toi. Si elle ne veut pas que tu
voies Sinclair...


— Mmmm. Elle connaît ma manière de penser.
Et elle se souvient sans doute de la tienne. Tu sais quoi ? Je viens de
songer... il doit aussi y avoir une vieille version de toi quelque part dans
les parages.


— Je sais, répondit Laura d’un air morose.
J’essaie de ne pas y penser.


Je ne pouvais pas le
lui reprocher. Si en un millénaire, j’étais devenue frigide et ennuyeuse, qui
sait ce qui était arrivé à Laura ? Mon esprit refusa ne serait-ce que
d’essayer de se représenter la scène, et je ne cherchai pas à l’y forcer.


— Donc tu vas
distraire Jon, et je vais tenter de déterrer mon mari. Pas mal, hein ?
Déterrer !


— Pfff.


— Mais d’abord, on va...


— Oh mon Dieu, les
rumeurs étaient vraies !


Je connaissais cette
voix et, par pure force d’habitude, je me retournai avec un grand sourire. Mais
celui-ci tomba aussitôt de mon visage, telle une enclume d’une falaise.


Marc.


Marc était un vampire.


Il se précipita vers
nous à une vitesse étourdissante, et Laura recula. Ensuite, il me serra dans
ses bras, à m’en briser les vertèbres, et déposa un baiser froid sur chacune de
mes joues. Je dus fermer les poings pour me retenir d’essuyer son empreinte sur
mon visage. Ses deux empreintes.


— Et tu as tout
juste l’air d’avoir trente ans. Quel que soit le siècle !


Il avait l’air en
forme, mais je sentais que quelque chose n’allait pas du tout. Il semblait...
mauvais. Un mot simple et stupide, mais qui convenait. Rien qu’en le regardant,
je savais qu’il était mauvais. Peut-être que c’était parce que j’étais la
reine.


Non. Apparemment pas.
Laura paraissait aussi horrifiée que moi.


Il sourit, dévoilant
ses canines. Or je savais très bien qu’il n’en avait pas besoin. Elles ne sortaient
que quand on sentait du sang ou quand on se nourrissait. Il le faisait pour
nous mettre mal à l’aise.


— Mais qu’est-ce
qui t’est arrivé, nom d’un chien ? attaquai-je.


Je n’étais pas d’humeur
à prétendre que j’étais ravie de le voir. Laura blêmit encore davantage, si
c’était possible ; je me demandai pourquoi. Je me foutais que ce truc ait
été mon ami mille ans plus tôt. Ça m’était bien égal de l’avoir sauvé d’un
plongeon depuis le toit d’un immeuble à l’époque. Quoi qu’il soit, en cet instant,
il n’était plus mon ami. S’il nous emmerdait, j’allais lui couper les roupettes
pour jouer au jokari avec.


— Tu veux dire qui m’est arrivé, ma
belle ?


Son sourire s’élargit,
mais il ne parvint pas jusqu’à ses yeux. Ceux-ci étaient complètement vides. Je
les contemplai, puis détournai le regard.


Marc n’était plus là.


— Qu’est-ce que tu
veux dire, Marc-le-maniaque ? Que c’est moi qui t’ai fait ça ? Ou
Tina, ou Sinclair ? Ne joue pas les timides, petit merdeux. Balance.


— Tina ou Sinclair ! Alors ça, c’est
génial !


La créature rejeta la
tête en arrière (il avait les cheveux en brosse à sa mort, et j’étais agacée de
constater qu’il était toujours aussi mignon) et rit à s’en décrocher la
mâchoire, comme aurait dit feu ma grand-mère.


— Tina ou Sinclair, c’est la question, pas
vrai ? En fait, c’est ma question préférée. Parce que...


— Marc.


La
créature-précédemment-connue-sous-le-nom-de-Marc s’étrangla comme si quelqu’un
lui avait balancé une hache dans les dents. Et croyez-moi, c’était tentant.


Je me retournai. Autre Moi
était sortie un instant de son bureau et se tenait à l’autre bout du couloir.
Je remarquai qu’elle portait des bas gris assortis à sa tenue et des ballerines
noires tout à fait raisonnables. J’étais trop loin pour reconnaître la marque.
Comme c’était toujours l’hiver, je devais sans doute être soulagée que Future
Moi ne se balade pas partout en bottes à fourrure.


Y avait-il encore des
créateurs de mode ? Je n’étais pas certaine de vouloir vivre dans un monde
où ils n’existaient plus. Je pouvais tolérer l’hiver perpétuel, surtout si ma
famille était avec moi, mais... plus de grandes griffes ? C’était trop en
demander à n’importe quelle personne normalement constituée.


— Tu n’as pas des
choses à faire, Marc ? s’enquit la vieille Betsy.


— Pas vraiment,
avoua-t-il.


Mais il se détourna et
s’éloigna rapidement, avant qu’elle puisse ajouter quoi que ce soit.


— Bon chien-chien,
lançai-je. Ouaf, ouaf.


Son dos se raidit, mais
il ne ralentit pas, pas plus qu’il ne regarda en arrière.
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Je contemplai Betsy-la-gamine. Comme je
m’y étais attendue, elle était si déboussolée par tout ce qu’elle avait vu
qu’elle réagissait au lieu de réfléchir.


Parfait.


En revanche, le cerveau
de Jeune Laura carburait à plein régime. Je connaissais bien cette expression.
Là encore, c’était ce à quoi je m’étais préparée. J’étais prête.


Marc m’ennuyait, en
revanche. Au fil des siècles, il était devenu si instable que son comportement
était complètement imprévisible. Pour la millième fois, je me répétai de le
tuer.


Il me restait encore un
peu d’humanité. Un peu de faiblesse. Cette faiblesse était la seule raison pour
laquelle Marc était encore parmi nous. Je savais que je devais m’occuper de
cette besogne déplaisante ; m’en débarrasser une bonne fois pour toutes.
Mais je savais aussi que cela équivaudrait à planter le dernier clou dans mon
cercueil.


Sinclair n’aurait
jamais...


Je stoppai net cette
pensée et l’enfermai dans le coin de mon cerveau où je cachais le peu de
sensiblerie qu’il me restait.


Je ne pouvais pas nier
que j’étais intriguée par ces versions jeunes de Laura et de moi-même. Mais
voir l’imbécile que j’avais été était déstabilisant. Et déprimant. J’avais
attendu Betsy-la-sotte de longues années, et maintenant qu’elle était là, en
train de trébucher tel un chiot dans les couloirs, je ne voulais qu’une
chose : qu’elle reparte.


De toute manière, je
n’aurais jamais pu lui expliquer la situation. Elle allait devoir devenir moi
pour comprendre.


Elle devait voir ce qui
l’attendait. Elle devait repartir déterminée à changer l’avenir.


Elle devait échouer et
devenir moi.


Elle devait apprendre à
être impitoyable dans l’intérêt général. Et comprendre
qu’elle ne pouvait compter que sur elle-même. Du début à la fin.


En attendant, j’avais
une nation à diriger. Plus d’un demi-million de vampires grouillaient telles
des fourmis sous la surface du continent, et ils avaient besoin d’instructions.
En permanence. J’avais découvert depuis bien longtemps que le monde ne se
gouvernait pas tout seul.


— Poursuivez,
mesdemoiselles, lançai-je avant de retourner dans mon bureau.
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Betsy-la-décrépite avait disparu dans sa
cage en bois ; bon débarras. Ah, et le gris était une couleur trop austère
pour notre teint.


Encore mieux, la créature-qui-répondait-au-nom-de-Marc
avait déguerpi tel un rat. Meilleur débarras.


Euh... Meilleur
débarras ? Super débarras ? Excellent débarras ?


— Bon Dieu,
marmonna Laura, qui ne jurait pourtant jamais. Il s’est aplati comme une
carpette dès que la vieille Betsy a ouvert la bouche, hein ?


— S’il te plaît, dis-moi que ce n’est pas
moi qui lui ai fait ça.


— Attends, tu te sentirais mieux si
c’était Tina ou Sinclair ?


— Non, mais je
voudrais quand même leur poser la question.


Laura s’immobilisa de
nouveau. Entre la visite, toutes nos pauses et la rencontre avec la
créature-qui-avait-vampirisé-Marc, on avait avancé d’à peu près trois mètres.
Heureusement qu’on ne planifiait pas un coup d’État !


— Ça ne sert à
rien de chercher Sinclair, lança-t-elle, les mains sur les hanches.


— Euh... c’est bizarre, parce qu’il y a
environ deux cents secondes, c’est toi qui as suggéré ce plan génial, tu te
souviens ? Tu as dit que...


— Bien sûr que je
m’en souviens, Betsy. C’était il y a trois minutes.


— Tu es sûre ? Parce que tu n’en as
pas l’air.


— On ne va pas le
trouver. Soit il n’est pas là, soit il refusera de te rencontrer.


— Mais...


— Elle le sait aussi, Betsy ! Elle
sait ce que tu penses, et elle sait ce que j’ai dit. Et elle s’y est préparée.
Souviens-toi : elle savait qu’on allait arriver. On ne peut pas surprendre
la vieille Betsy.


— Peut-être que
c’est ça, son problème, lâchai-je. Je ne vais pas nier qu’elle me met mal à
l’aise, mais elle me fait aussi un peu de peine.


Un tout petit peu.


— Pas à moi,
répliqua Laura sans prendre de gants. Elle me donne la chair de poule. C’est
déjà assez affreux que tu aies tous ces pouvoirs de reine. Mais chez elle...
associés à son intellect... à la logique d’une comptable... ça ne va pas du
tout, Betsy. C’est terrifiant.


— Bon, calme-toi,
je ne compte pas me transformer en elle dans la prochaine
demi-heure. Profitons-en ! On va découvrir ce qu’on peut, et ensuite on pourra...


Laura secouait déjà la
tête.


— Il faut qu’on
parte le plus rapidement possible. C’est pour ça qu’on ne reste pas longtemps ici. On le comprend,
et on s’en va.


— En toute
honnêteté, on ne s’est éternisées nulle part.


— Oui, mais elle
sait qu’on ne va pas avoir besoin de rester. Souviens-toi : ce n’est pas
son premier tour de manège. Elle connaît tous nos coups d’avance.


— Et c’est comme ça qu’on va la piéger.


« La piéger »
? Étais-je en train de préparer ma propre chute ? Je détestais les voyages
dans le temps ! Déjà, je ne savais jamais quel temps utiliser. Et pourquoi
essayais-je de changer la situation, exactement ? La vieille Betsy était
un bourreau de travail glacial, mais ça n’en faisait pas quelqu’un de
maléfique. Si ?


— Parce que
Betsy-la-croulante a tout oublié de l’art de sortir des plans de nulle part
sans réfléchir, repris-je.


— Ça pourrait
fonctionner, reconnut Laura. Elle a l’habitude des complots. Et elle savait ce
qui allait se passer. Peut-être qu’au lieu d’essayer de l’empêcher, elle s’est
préparée en fonction de ce qu’elle avait découvert.


— Donc peut-être
qu’on peut tenter de lui soutirer des informations, histoire de ne pas rester
là, passives, pendant que ça se produit ? Peut-être qu’elle a compris que
ça ne pouvait pas être évité, et elle s’est assurée que tout irait bien pour
les vampires. Si on est en juillet, imagine à quoi cet endroit doit ressembler
en hiver ! Les vampires ne peuvent pas geler ; qui serait mieux placé
pour reprendre les commandes quand le réchauffement climatique va ravager la
planète ?


— Ça paraît
logique. Donc qu’est-ce qu’on...


Je levai une main.


— Non non non. Je ne peux pas te
l’expliquer. Comme ça, dans le futur, tu ne pourras pas le répéter à cette
Betsy toute ratatinée. Va essayer de...


— Hé ! Ne me
le dis pas non plus.


— Exact. Bon, donc après ne pas avoir
partagé nos plans, on se retrouvera -ou pas – un moment plus tard.
Probablement.


— Eh bien... bonne
chance, je crois.


— Et à toi aussi, sans doute.


Elle me serra dans ses
bras, et nous partîmes à grands pas dans deux directions opposées.
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Je relevai la tête quand Betsy-la-morveuse
ouvrit mes portes en acajou d’un coup de pied. Cette gosse stupide ne
soupçonnait pas combien cela coûtait de nos jours.


— Ah, oui, vous partez, commentai-je. Non,
je ne vais pas te dire où sont Jessica et Tina. Et je suis sûre que Marc t’a
déjà informée que Sinclair n’était pas disponible pour te recevoir.


— Marc ne m’a rien dit. Il était trop
occupé à se prendre pour Saddam Hussein,
George – W. Bush et la moitié de la distribution de – La Cage aux folles. Il a plutôt la classe, pour un sociopathe.


Ah, cette situation
était vraiment regrettable. Désormais, Marc n’était plus qu’un pantin.
Malheureusement, le burin glissait parfois dans la main du sculpteur. Il avait
déraillé avant d’avoir pu transmettre à Betsy-la-puérile les informations qu’elle
devait avoir.


— Ce n’est pas son siècle, répondis-je
d’un air indifférent. Merci d’être passée. Vraiment navrée que tu ne puisses
pas rester. Au revoir... grrkk !


Je m’étais exclamée «grrkk !»
car Betsy-la-cinglée avait traversé le tapis, franchi le bureau d’un bond (mon
bureau !) et m’avait empoignée à la gorge pour que je me lève. À la
limite, cela ne me dérangeait pas trop, mais je m’inquiétais
pour ma robe en tissu bouclé.


— De nos jours,
elles étaient difficiles à trouver
et, peu importait l’année, une fois qu’on avait tiré sur la laine elle ne
reprenait jamais sa forme.


— Arrête ça ! croassai-je en tentant
de lui donner des coups de pied.


Je sentis que je venais
de taper dans une armoire de classement et dus me rappeler que ces fichiers
étaient plus précieux que du bois de chauffage.


— Qu’est-ce que tu
as fait ? cria Betsy-le-bébé. Ou pas fait ? Réponds-moi !


— Ça... ne...
va... pas !


Comment pouvait-elle
faire ça ? Je ne me souviens pas avoir fait ça !


— Tu ne... respectes pas... le texte.


— C’est pas de
bol, hein, rétorqua Betsy-la-gosse-de-maternelle sans la moindre compassion.


Et le plus exaspérant,
c’était que je n’osais pas résister. Je ne pouvais pas risquer de la blesser
mortellement. J’avais tellement d’expérience – j’en avais appris,
pendant ces dix siècles –, et j’étais le vampire le plus puissant que le
monde ait jamais porté. Ça aurait été bien trop facile de la tuer. Et comme je
l’avais compris après toutes ces années, c’était difficile de redonner vie aux
morts-vivants.


Redonner vie aux
morts...


Oui. Je savais comment
réagir. Et cela donnerait matière à réfléchir à cette gamine stupide quand elle
serait de retour au XXIe siècle, en train de s’escrimer sur une
grille de sudoku.


Je lâchai ses poignets,
nous fis pivoter d’un geste brusque et parvins à appuyer sur le bouton situé à
gauche de mon sous-main électronique. La porte du fond s’ouvrit et, comme
toujours, le zombie fut précédé par son odeur.


Comme je l’avais prévu,
Betsy me lâcha et recula aussitôt.


— Oh mon
Dieu ! hurla-t-elle, les mains sur la bouche. C’est quoi, ce truc ?


— Un mort-vivant, naturellement. (Je
rajustai le col de ma robe.) Tu as de la chance
de ne pas m’avoir tachée. Et tu ne t’es toujours pas occupée de prendre une
douche ? Honte sur toi, petite souillon.


— Honte sur
moi ? Vraiment ? Pourquoi tu as un zombie planqué dans un
compartiment secret derrière ton cabinet de travail qui s’ouvre quand tu
appuies sur un bouton sur ton gros bureau moche ?


Je tendis un
sous-lecteur au zombie (il n’était pas plus gros qu’une pièce de monnaie, mais
pouvait contenir le savoir de plusieurs mondes) et lui ordonnai :


— Apporte-le au poste de commandement.


L’un de ses doigts
tomba et, quand elle serra l’objet, le son de ceux qui restaient, qui
s’écrasaient en giclant, fut très distinct. Je souris en entendant le
grognement horrifié de Betsy. Mon zombie - l’épouse d’un de nos thermiciens ; vraiment, et dire
qu’après tout ce temps, on ne parvenait toujours
pas à soigner le cancer ! – passa devant elle et sortit de la pièce.


— Quoi, tu
voudrais que je laisse les morts en terre ? Alors qu’ils ne peuvent pas
mourir de froid ? Qu’ils sont si obéissants, qu’ils ne ressentent pas la
douleur et qu’ils sont toujours à l’heure le matin ? Tu préférerais que je
gaspille un humain sur des tâches ingrates comme celles-ci ?


— Gaspiller un humain ? Non mais tu
t’entends ! Attends. Ils viennent d’où ?


— Désolée, répliquai-je, ce qui était un
mensonge éhonté. Tu n’as pas accès à
cette information. Tu comprendras en temps et en heure. « La Reyne reconnoîtra les morts, sans exception,
et ils ne pourront se cacher d’elle, ni lui dissimuler le moindre
secret. »


Mon sourire disparut
lorsqu’elle rétorqua :


— Oui, et «la
Reyne connoîtra les morts et les gardera près d’elle ». C’est comme ça que
tu as interprété cet affreux bouquin ? Tu as trouvé comment créer des
zombies ? Arrête-moi si on te l’a déjà demandé ce siècle-ci, mais :
qu’est-ce qui ne va pas chez toi ?


— Va-t’en d’ici, répondis-je avec
froideur. Tu ne pourras jamais comprendre.


— Ah oui ? Déjà, j’ai compris que je
pouvais te mettre une dérouillée et que tu n’osais pas lever la main sur moi.


— Oh, je vais
oser. Oser et plus, marmonnai-je. Je peux te tenir à distance sans te tuer.


— Alors montre-moi ce que tu as dans le
ventre, peau de vache.


Je tentai de me
rappeler la dernière fois que quelqu’un avait eu l’audace de m’insulter devant
moi. Ou même dans mon dos. (Parmi d’autres fonctions, les zombies frais
pouvaient répéter une conversation mot pour mot... Les petits chéris étaient
mes yeux et mes oreilles ; pourris, certes, mais omniscients.)


À mon grand
mécontentement, Betsy-la-casse-pieds m’avait mise au pied du mur. Je m’assis
derrière le bureau et posai une main près du bouton. Au moins, je ne bluffais
pas là-dessus : j’avais créé une dizaine de nouveaux zombies pas plus tard
que la semaine précédente. Il restait au moins trois jours avant qu’ils soient
trop décomposés pour bouger.


— File, petite
fille.


— Qu’est-ce que tu
as fait à mon mari, espèce de cinglée de groupie des zombies ?


— C’est mon mari, et son emploi du temps
ne te regarde pas.


M’avait-elle vraiment
traitée de groupie ?


— Où sont Tina et Jessica ? Et
Vieille Laura ? Et pourquoi tu laisses Marc se balader comme ça ? Tu
n’as peut-être pas de cœur, et avec ton grand âge tu n’es peut-être plus
capable d’assortir des couleurs entre elles, mais tu dois bien voir qu’il est
dangereux, imprévisible et qu’il va sûrement causer ta perte.


Elle soulevait
plusieurs points intéressants. C’était rafraîchissant de voir l’un des rares
moments de bon sens dont Betsy-l’immature était capable. Évidemment, seul un
vampire très âgé aurait pu rêver de me tuer. Heureusement, Marc était trop
déséquilibré pour réussir à rallier des troupes à sa cause. Et comme il l’avait
appris neuf cents ans auparavant, seul contre moi il n’avait aucune chance.


Avec le recul, je
savais que je n’aurais pas dû le laisser enfermé si longtemps dans un cercueil
couvert de rosaires. J’avais voulu le briser, mais je n’avais pas prévu qu’il
perdrait la tête. Ça n’avait duré que cinquante ans, pour l’amour du ciel. Je
me rappelais encore ma déception lorsque j’avais compris que j’avais surestimé
sa détermination, son cran, sa discipline. Je m’étais attendue à mieux de la
part d’un médecin...


— Qu’est-ce que tu veux, Betsy ?


— Tu crois que je veux quoi, espèce de
tarée de psychopathe ? s’exclama-t-elle.


Je n’aimais pas le
reconnaître, mais c’était presque vivifiant d’être insultée comme ça.


— Je veux que tu ne sois pas une tarée de
psychopathe ! Je veux que tu remontes le temps et que tu défasses ce qui
est arrivé à Marc ! C’était ton ami, sale peau de vache ! Il t’était
loyal !


Je contemplai mon
stupide alter ego immature. J’étais écarlate (plutôt impressionnant, pour
quelqu’un dont le sang coulait à peine). J’avais pété les plombs. Si j’avais
été capable de pleurer, j’aurais été en train de sangloter à fendre l’âme.


— Je ne sais pas si c’est toi qui l’as
fait, ou Tina, ou Sinclair, mais tu aurais dû le sauver ! Et si ce n’était
pas possible, alors tu aurais dû obtenir la tête de celui ou celle qui a osé
toucher un ami de la reine des vampires.


— Tu as
certainement remarqué l’absence de Tina, commentai-je calmement en réarrangeant
les stylos anciens sur mon bureau.


Ça lui coupa la chique.
Hélas, le répit fut de courte durée.


— Je ne te crois pas. Ou peut-être que si.
Je n’y peux rien pour l’instant. Mais c’est toi qui devrais avoir honte, pas
moi. Tu as laissé tout ça arriver, et pour quoi ? Pour pouvoir rester à
l’abri, en sécurité ?


— Pas du tout.


Je marquai une pause.
C’était complètement fou. Allais-je vraiment lui expliquer ? Je n’avais
aucun souvenir de cette conversation. De ces temps troublés, je me rappelais
seulement avoir compris que nous vivions tous dans une réalité trafiquée. Avoir
été horrifiée en découvrant l’avenir et m’être dépêchée de rentrer dans mon
propre présent aussi vite que possible. Je ne m’étais pas affrontée. Cette
affreuse petite scène ne s’était jamais produite. Laura et moi nous étions
éclipsées dès que nous nous étions retrouvées seules.


— Pour que mon
fils soit en sécurité, terminai-je.


Elle s’interrompit,
puis secoua la tête.


— Ne prétends pas que tu as fait tout ça
pour décrocher le grand prix de la Mère de l’année.


— Je ne prétends jamais, répondis-je
calmement. J’en ai perdu le goût quand le nombre de morts a dépassé les dix
millions.


Mais qu’est-ce qui me
prend ?
Si je me mettais à être aussi imprudente qu’elle, pourquoi ne pas tout lui
dire ? La trahison de Tina, la faiblesse de Sinclair. Ce que j’avais
laissé arriver à tant de gens.


Le dernier cadeau que
m’avait offert Satan, somptueux.


En pensée, je vis une
page du Livre des Morts.


«L’Etoyle du matin
apparaîtra de nouveau devant son unique enfant et l’aidera à conquérir le
monde. Alors, elle se révélera à la Reyne sous le couvert de la nuit. »


Elle l’avait fait. Sans
aucun doute. Ça, et bien plus encore.


« La sœur de la
Reyne, chérie par l’Etoyle du matin, dominera le monde. »


Et n’oublions pas mon
cliché préféré :


« La Reyne
verra des océans de sang et de désespoir. »


Le Livre n’avait
pas menti.


Alors qu’étais-je en
train de faire ? Pourquoi tolérais-je ses interférences ? Penser
qu’il existait une autre possibilité... ce n’était que cette part de faiblesse
qui se rappelait à mon bon souvenir. Le peu d’humanité qu’il me restait, qui
remuait encore. J’aurais dû l’écraser comme un serpent.


Le dernier spécialiste
du climat avait dévoilé ses conclusions devant des terriens choqués. Et quand
il avait terminé, il avait prononcé une phrase que je n’avais jamais
oubliée : « Ce monde n’est pas pour les animaux à sang
froid. »


L’imbécile.
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Quelqu’un frappa à la porte, et
Betsy-la-vieille-peau eut presque l’air soulagée.


— C’est certainement Laura qui vient
t’enlever. Et ensuite, vous disparaîtrez comme des voleuses.


— Entre, cambrioleuse de mon cœur !
beuglai-je. (Laura apparut ; elle paraissait secouée.) Attention aux
petits bouts de zombie sur le tapis.


— C’est bien ce qu’il me semblait, je n’ai
pas perdu l’esprit à cause de toutes ces horreurs. Je l’ai croisé dans le couloir.
(Il semblait qu’on n’en aurait jamais terminé avec ce couloir.) Je suis venue
m’assurer que tu allais bien. Tu sais, à cause de ton truc.


— C’est gentil,
mais elle est sortie d’ici, cette pauvre chose infâme. Parmi mes autres
merveilleux hobbies – comme permettre que mes amis soient
brutalisés – dans le futur, je me lance dans l’élevage de zombies.


— Gamine, marmonna
Betsy-la-psychopathe.


— Et toi !
(Je dardai un doigt sur Betsy-la-crétine.) Tu ne me bernes pas un instant,
vieille bique. Quand je suis entrée dans ce bureau et que je t’ai soumise...


— C’est faux, tu...


— Silence, la
vioque. Maintenant, c’est la version plus jeune, plus cool, plus géniale qui
s’exprime. Tu étais surprise quand je t’ai attaquée. Tu as flippé. Donc
l’avenir n’est peut-être pas aussi figé que tu as essayé de le prétendre.


Le silence plana un
moment, avant que Betsy-la-ridée le brise d’une voix calme :


— Peut-être. Pourquoi ne pas rester un peu
et en discuter ? Certaines choses...


— Tu sais quoi ? Je m’en tape. On se
barre d’ici. Laura me jeta un coup d’œil, troublée.


— Betsy, peut-être
Betsy-le-dinosaure n’a pas tort. On pourrait...


— Ça ne m’intéresse toujours pas.
Ramène-nous en enfer. Tout de suite.


— Mais on...


— Laura, ce n’est
pas le moment de me faire me répéter. Épée ! Porte magique ! Salle
d’attente infernale ! Maintenant !


Elle dégaina l’arme
avant même que j’aie terminé ma tirade. C’était beaucoup mieux.


— Bye-bye, lança
Betsy-la-préhistorique.


— Va te faire foutre.


— Et retourne te faire foutre, renchérit
l’Antéchrist. Laura découpa la porte. Je la franchis, et elle me suivit. Ciao,
le futur. En espérant ne jamais te revoir.
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— Je n’aurais jamais pensé être heureuse de
retrouver cet endroit.


— Amen.


— Ah ! Vous êtes déjà de retour.
Comment était-ce ?


Le Thon était à la
réception, toujours morte et toujours avec des cheveux atroces.


Je pointai un doigt sur
elle. Après avoir rencontré Betsy-la-branleuse, je n’étais pas d’humeur à faire
la causette à ma belle-mère.


— Va chercher l’autre mère de Laura. Tout
de suite.


À ma grande surprise,
le Thon disparut. Peut-être qu’elle m’avait obéi, et peut-être qu’elle était
partie chercher quelques milliers de boas constrictors à lâcher dans la salle
d’attente. En tout cas, on en était débarrassées pour quelques minutes.


— Je crois que c’est réparable, commenta
Laura en hochant la tête. Ça vaut le coup d’essayer, au moins. Tu as mentionné
qu’elle avait flippé ?


— Complètement. Et elle a dit des trucs...
des trucs qu’elle n’avait pas prévu de dire. Elle avait l’air surprise. Et...
pas optimiste, pas vraiment, mais peut-être moins... résignée ?


Laura hochait toujours
la tête.


— D’accord. C’est
mieux que rien. On a réussi à lui prouver – et surtout à nous
prouver – que le futur n’est pas gravé dans le marbre.


— « L’avenir
n’est pas écrit. Il n’y a de destin que ce que nous faisons. »


— Une citation de Terminator3.


— Oui, et elle
devient à partir de maintenant notre règle numéro un en matière de voyages dans
le temps.


— Je crois... je crois que je dois accéder
aux désirs de ma mère. M’occuper de l’enfer ; reprendre son poste. Mais
pas comme elle le pense. Pas comme la Betsy du futur le pensait. Je vais
diriger l’enfer, mais ce sera à mes conditions, pas à celles de Satan.


À mon tour, je hochai
la tête, mais à contrecœur. Je n’aimais pas du tout l’idée que Laura se
retrouve avec cet affreux job, mais si on voulait sauver le monde de mes
griffes on allait avoir besoin d’une sacrée puissance de feu. Je ne voyais pas
le diable lever le petit doigt pour nous aider. Donc Laura allait devoir s’en
charger.


Et puis, elle avait
l’air humaine, mais elle ne l’était pas vraiment. Pas plus que moi. Elle ne
pouvait pas fuir sa destinée en se cachant dans un pavillon de banlieue comme
j’avais essayé de le faire.


— Peut-être que
c’est ce que voulait dire le Livre des Morts. Qu’au lieu de conquérir
notre monde, tu vas conquérir l’enfer.


— Exactement.


— Je dois dire que ça va être un sacré
soulagement de ne plus devoir m’inquiéter que tu conquières le monde.


— Euh... Betsy ? C’est moi, ou... ?
commença Laura avec un geste vers le mur.


Elle venait de voir ce
que j’avais remarqué dès que nous étions revenues dans la salle d’attente.
Toutes les portes verrouillées avaient disparu ; il ne restait que la
sortie. Celle qui ramenait dans l’enfer à proprement parler, à défaut d’une
meilleure explication.


— Bien sûr, intervint le diable, qui
venait de se matérialiser derrière le comptoir.


— Quoi, bien
sûr ? (Je n’allais pas le nier : tous ces bonds dans le temps
m’avaient mise de mauvais poil.) Je déteste ça quand vous parlez par énigmes.


— Désolée, lâcha
Satan avec un bâillement.


— Pourquoi
maintenant ? demanda Laura. On n’a pas arrêté d’essayer de s’en aller
depuis tout à l’heure.


— La sortie est apparue parce que vous en
aviez besoin. Avant, vous souhaitiez simplement la voir apparaître.


— Oh, pas ces
conneries zen en enfer, grognai-je.


— Désolée,
rétorqua Satan. Ce n’est pas moi qui établis les règles. (Puis elle s’esclaffa
joyeusement.) Ce n’est pas vrai ! C’est bien moi qui décide des
règles !


— C’est tellement
malsain quand vous riez, lâchai-je.


— Presque autant
que quand je ne ris pas. Alors, des questions ? Des commentaires ?
Ah... (Elle s’interrompit en voyant que je brûlais de lui répondre.) Ou pas.
Peut-être que vous devriez juste rentrer chez vous.


— Peut-être que
c’est ce que je vais faire, confirmai-je.


Et avec l’aide de
Laura, je rentrai chez moi.
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L’aventure se termina où elle avait
commencé : dans la bibliothèque où nous rangions le Livre des Morts.
Le plus drôle, c’était que je n’avais plus besoin de lire ce stupide truc
maintenant que je savais ce qui allait se passer et que j’avais une toute nouvelle
mission.


Malgré tout, savoir que
j’en étais capable allait m’aider à supporter le fait que nous partagions le
même toit.


Et une douche ! Je
pouvais aller prendre une douche ! Être propre ! Ne pas me
dégoûter ! Ni dégoûter les autres !


J’aperçus mon sac rouge
à côté d’une des tables basses et me précipitai pour le ramasser. Des vêtements
de rechange ! Une culotte propre ! Oh, j’adorais le présent !


J’entendis la porte
d’entrée qui claquait, puis le braillement d’un baryton enjoué, mais je n’y
prêtai aucune attention. Je redressai la table basse (elle avait dû être
renversée quand Satan m’avait balancée comme une plume), empoignai mon sac
et...


... remarquai
l’inspecteur Nick Berry, qui se tenait dans l’encadrement de la porte.


— Je te disais que le supermarché faisait
une promotion sur les framboises. Donc j’en ai acheté trois kilos. Ce que
Sinclair ignore ne peut lui nuire, pas vrai ?


Je lâchai mon sac et le
contemplai avec des yeux ronds. Ce Nick souriant, sympa, détendu, c’était le
Nick que j’avais connu avant ma mort.


— Je... je n’arrive pas à le croire,
balbutiai-je.


— Quoi ? Tu penses que je laisserais
ma vampire préférée sans ses fruits des bois adorés ? Hé, tu savais que tu
avais de la terre sur le nez ?


— Je suis ta vampire préférée ?


Il soupira et leva les
yeux vers le plafond.


— Ta vanité ne connaît pas de frontières,
mais c’est plus mignon qu’agaçant chez toi, donc je vais te faire ce petit
plaisir : oui, bien sûr que tu es ma vampire préférée. Ne te méprends pas,
Sinclair est très beau et Tina n’est certainement pas désagréable à regarder,
mais je vais le reconnaître : j’aime me taper les stars.


— Hein ?


Il se pencha en arrière
pour jeter un coup d’œil dans le couloir.


— Ah ! Te voilà. Tu es sûre que tu es
d’attaque ? (Il se redressa et me sourit.) D’accord, bon, techniquement,
je me tape la meilleure amie de la star ; et désolé d’être aussi grossier.
(Il se pencha de nouveau en arrière.) On peut rester à la maison si tu
préfères.


— À la maison ?


J’avais énormément de
mal à suivre la conversation. Enfin, «techniquement », comme aurait dit
Nick, les deux conversations.


— Oui, la maison,
notre domicile... enfin, techniquement, ton domicile, mais la dernière fois que
j’ai vérifié, même avec Jessica et moi qui occupons une chambre, il en reste
encore une trentaine de libres. Salut, beauté.


— J’ai tellement faim, gémit Jessica, qui
venait d’apparaître à côté de Nick. Oh, hé, tu es de retour. Tu veux sortir
dîner avec nous ? Tu pourras me regarder manger un steak, et je te
regarderai boire des daïquiris.


Je la contemplai.


— Betsy ?


Je la contemplai.


— Pas que ça me
dérange personnellement, mais tu ne t’es pas nourrie depuis un moment, je
suppose... si ?


Je pointai du doigt son
énorme ventre. On aurait dit un manche à balai avec un ballon de foot. J’avais
toujours su que, quand elle serait enceinte, elle ressemblerait à un manche à
balai sur lequel était collé un ballon de foot.


— C’est...
c’est...


— Quoi ? Je
t’ai dit que je te donnerais la photo de l’échographie. Et que tu pourrais
filmer l’accouchement si tu promettais de ne pas péter les plombs en sentant
tout le sang. Maintenant, tu nous accompagnes ou pas ?


— Ou pas,
lâchai-je entre mes lèvres engourdies.


Nick lui tapota le
ventre et esquissa un geste en direction de l’entrée.


— Ton carrosse t’attend, ô déesse de
l’amour qui porte mon enfant.


— Non mais tu
essaies de me faire vomir ? J’ai eu droit à six mois de nausées matinales
et tu essaies de me faire vomir ? Les flics sont vraiment bizarres.


Ils se retournèrent
pour partir, mais Jessica me jeta un dernier regard et ajouta :


— Contente de te
retrouver.


— C’est... c’est
super d’être de retour. (Je sentis un sourire niais et encore incrédule
s’étirer sur mon visage.) Je suis vraiment, vraiment heureuse d’être rentrée à
la maison.
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D’accord. Je n’allais pas prétendre avoir
la moindre idée de ce qui venait de se passer. Mais tout allait bien, alors je
m’intéresserais aux détails sordides plus tard. Déjà, elle était enceinte, et
il semblait au comble du bonheur, mais ni l’un ni l’autre ne portait
d’alliance.


J’avais des tonnes de
potins à rattraper et je brûlais d’impatience. Mais d’abord, mon sac, ma douche
et ma...


— Je t’avais bien entendue !


Tina me rejoignit,
adorable dans sa jupe en laine noire qui lui arrivait aux chevilles et son
tee-shirt à manches longues lavande. Ses cheveux étaient relevés en une
queue-de-cheval et ses pieds délicats étaient chaussés des spartiates noires
Christian Dior que je lui avais offertes pour Noël l’année précédente.


Et elle portait le petit
portrait, bien sûr. La minuscule peinture – trois centimètres de long
au plus – était attachée à son poignet par un ruban de satin bleu.


Je l’avais déjà vue.
Mais jamais au poignet de Tina.


— Je suis heureuse que vous soyez de
retour, Majesté. Oh, vous êtes splendide, mais vous avez de la terre sur le
nez. Quand vous aurez un moment, j’aimerais votre signature sur quelques
documents ; Sa Majesté souhaite que vous puissiez accéder à différents
comptes. Je sais, ajouta-t-elle en levant une main menue, tel un agent de la
circulation. Ce qui est à lui est à lui, et ce qui est à vous est à vous, et
vous ne lui appartenez pas, et il devrait garder son argent, oui, oui. Mais il
veut que vous ayez accès à tout ce qu’il possède, et maintenant que la vente de
la plantation d’ananas brésilienne a été conclue, il a de nouveaux revenus
qu’il aimerait... ah. Majesté ? Pourquoi me regardez-vous ainsi ?


— Je ne savais pas. Tina, je te jure que
je ne...


J’avançai d’un pas
tremblant vers elle, mais mes jambes me lâchèrent, et je terminai accroupie
devant elle. Elle parut surprise et mal à l’aise, et tenta de m’aider à me
redresser – de toute évidence, elle n’aimait guère que les reines
s’agenouillent à ses pieds –, mais je lui pris les mains et les serrai
comme si elles représentaient une bouée de sauvetage alors que j’étais en train
de me noyer.


— Je ne voulais pas !


— Ma reine...


— Je n’ai jamais fait le lien. Je ne
comprenais pas – et Laura non plus -pourquoi on avait atterri à Salem
alors qu’on n’y connaissait personne.


— Majesté...


— Je ne voulais pas me prendre pour Dieu
avec ton arrière-arrière-arrière-arrière-arrière-arrière-arrière... euh...
c’est bon, là ? Enfin bref, je ne voulais pas foutre sa vie en l’air,
Tina, même si c’est sans doute ce qui est arrivé. Je voulais juste l’aider,
mais j’ai tout gâché. Je crois que ça a peut-être compromis l’avenir. Mais
peut-être pas ; je ne sais pas, c’est ça qui est affreux. Mais je ne
t’aurais jamais fait de mal. Enfin, à elle. Je voulais vraiment aider, et c’est
mon ratage, pas celui de Laura. Elle a essayé de m’arrêter. Je le jure sur la
tête de mon... sur la mienne.


— Gâché ? Oh.
Vous... gâché ?


Ses merveilleux yeux
qui ressemblaient à des pensées devinrent encore plus gigantesques que
d’habitude. Elle était pratiquement en train de se transformer en héroïne de
manga devant moi.


— Vous ne pourriez jamais... sûrement pas.
Jamais, reprit-elle. Je croyais que vous le saviez. Sa Majesté a expliqué que
vous seriez bientôt de retour et que nous pourrions vous raconter ce que nous
savons. Nous ne voulions pas vous cacher quoi que ce soit. (Elle scruta mon
visage d’un air anxieux.) Vous comprenez, n’est-ce pas ?


— Hein ? Vous
pourriez me raconter ce que vous savez ?


— Caroline se
souvenait de vous, naturellement. De vous deux. Mon arrière-arrière-grand-mère
n’avait pas oublié les deux blondes immenses et splendides si bizarrement
vêtues et qui s’exprimaient dans une langue encore plus étrange. Elle se
rappelait tout ce que les anges avaient dit ; car, oui, elle croyait que
vous étiez des anges. Elle a été secouée par cette rencontre, mais elle vous
était reconnaissante. Elle a quitté le Massachusetts pour aller s’installer
plus à l’ouest, heureuse d’être en vie et de ne pas avoir perdu la tête. Et
elle a raconté à sa fille ce qui lui était arrivé. Comment la foi peut devenir
un bouclier, puis une massue. Elle lui a dit que les anges l’avaient sauvée
d’une foule cruelle et d’une mort qui l’était plus encore. Et sa fille l’a
répété à la sienne, qui me l’a répété. C’était mon histoire préférée au moment
d’aller me coucher ; la seule dont je ne me lassais jamais. (Elle
s’interrompit.) C’était aussi celle d’Erin.


Je me cramponnais
toujours à ses mains, tournée vers elle, en regrettant de ne pas être assez
humaine pour pleurer de véritables larmes. Mais je ne l’étais pas, et je ne le
serais jamais plus. Au lieu de cela, tout ce qui m’attendait au bout de
l’enfilade de siècles à venir était la femme qui n’avait pas d’amis ; que
des soldats. La vampire qui avait créé la créature-qui-prétendait-être-Marc, ou
l’avait autorisée à exister, et qui ignorait où se trouvait son
mari – s’il était toujours dans les parages – et s’en
moquait.


— Tina, je
n’aurais pas dû. Je l’ignorais ; mais c’est exactement le problème. Je ne
savais pas où je mettais les pieds, et ça aurait dû être suffisant pour que
j’évite de me mêler d’une autre vie.


Tina libéra une de ses
mains de mes griffes, et je ne l’en empêchai pas. Pendant un instant, je pensai
qu’elle allait lever le bras pour me flanquer un coup bien mérité dans la
mâchoire. Au lieu de cela, elle tourna l’une de mes mains dans les siennes d’un
geste délicat, se pencha en avant et embrassa ma paume. Ensuite, elle referma
mes doigts sur le baiser et me transperça de son regard sombre. Ses longues
boucles blondes s’étaient détachées et me ruisselaient dessus, mais j’étais
trop occupée à la contempler pour les écarter.


— Ma douce reine des ténèbres, dit-elle,
et elle m’adressa le sourire le plus chaleureux que j’aie jamais vu sur son
visage. Je l’ai toujours su.


Elle me laissa pleurer
longtemps à ses pieds.
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Après un moment qui dura si longtemps que
cela en devint embarrassant, je me calmai, acceptai que Tina me serre dans ses
bras, passai les doigts dans mes cheveux crasseux et soupirai.


— Eh bien... C’était cathartique.


— Seigneur !
Votre visage est encore plus sale à présent.


— Pas la peine de
prendre un air aussi réjoui.


— Non, vous avez sans doute raison. (Elle
ne se moquait pas de moi, mais c’était
tout juste.) Aimeriez-vous un smoothie ?


— J’adorerais un smoothie, et ensuite, on
va devoir parler. Enfin, je dois d’abord trouver Sinclair pour lui présenter
mes excuses, mais ensuite, on va parler. À mon départ, Jessica n’était pas
enceinte et Nick me détestait.


— Vraiment ? (Tina écarquilla les
yeux, curieuse.) C’est... difficile à imaginer. Seigneur. Vous avez vraiment
des histoires à nous raconter, n’est-ce pas ?


Ah... oui. Mais je ne
raconterai pas tout.


— Je vais aller vous préparer ça... Nick a
laissé une bonne trentaine de sacs de provisions dans la cuisine. Si vous
voulez bien m’excuser, Majesté.


Elle s’éloigna en
marmonnant dans sa barbe :


— Comment on va
manger tout ça sans que Sa Majesté le découvre ou sans que certaines de ces framboises ne
pourrissent, j’aimerais bien le savoir...


D’accord. Il était
temps de traîner mon joli cul en haut, de prendre une douche, de changer de...
de...


Ma lettre’.


Je m’agenouillai et
ouvris précipitamment le sac, fouillant parmi les culottes propres pour
retrouver la lettre que Sinclair avait laissée pour moi. Je savais que j’avais
merdé et je voulais m’excuser, alors c’était le moment de la lire. Et comme lui
et Tina semblaient savoir exactement où j’étais partie et ce que j’avais
fait...


Je déchirai l’enveloppe
de mes doigts tremblants et commençai à lire, assise sur la moquette de la bibliothèque.


Mon
amour, ma reine adorée,


Tu
n’es partie que depuis quatre heures et je crois déjà devenir fou. Je n’avais
pas envie de t’éviter ou de te laisser entreprendre ce voyage dans le temps
sans te dire que tu avais mon soutien, mon admiration et mon amour
inconditionnel. L’idée ne me plaisait guère, mais je sais que c’était
nécessaire aussi bien pour mon passé de fils et frère de fermiers assassinés
que pour mon avenir de monarque régnant.


Plus
encore, c’était nécessaire pour que tu entres dans ma vie. Il n’y a aucun
supplice au monde que je ne serais prêt à endurer mille fois pour être certain
que cela se produise. Ma sœur t’aurait aimée autant que moi. Je regretterai
jusqu’à la fin de mes jours quelle et toi n’ayez jamais pu vous rencontrer...
de nouveau. Comme nous nous rappelions bien ta visite lorsque nous étions
enfants ! Comme tu avais enchanté ma jumelle bien-aimée ! Comme tu
m’avais ensorcelé ! Comme je te suis reconnaissant de m’avoir rendu fort.


Elizabeth,
ton charme et ton pouvoir viennent du simple fait que tu ne soupçonnes pas du
tout combien tu as toujours été forte. Voilà le genre de choses qui font que je
t’aime en même temps que j’essaie de me retenir de t’étrangler.


C’était vrai ! Je connaissais
cette expression. Je l’avais vue un milliard de fois au cours des années
précédentes. Il avait l’air d’être constipé et surexcité à la fois.


À présent, je suppose que beaucoup des
questions que tu te posais sur mon passé ont trouvé des réponses.


Oui, on pouvait dire ça.


Mais s’il te reste des questions, j’y
répondrai. Si tu as besoin d’informations sur un sujet dont je suis familier,
je tâcherai de te les fournir du mieux que je peux. Désormais, nous ne te
cacherons plus rien. Tes empreintes sont visibles partout dans nos vies ;
tu as toujours fait partie de nos existences, et tu peux enfin l’apprendre, à
notre grande gratitude et à notre immense joie. Le sachant, nous avons compté
les minutes jusqu’à ton retour à l’époque à laquelle tu appartiens. Au cas où
ce ne serait pas parfaitement clair, je vais le dire sans détour : ta
place est à mes côtés et le sera toujours, que ce soit il y a soixante ans ou
dans cinq millénaires. Comme toujours, je suis ton mari, ton serviteur et ton
roi dévoué.


Comme
tu me manques, mon amour.


Saint
Clair


Ma main se crispa, et le billet se
froissa. Je poussai un périt cri et tentai de le lisser, ce qui aurait été
compliqué même si je n’avais pas été en train de pleurer. Le surnom qu’il
détestait ! Il avait signé du surnom qu’il détestait !


Encore mieux : il
m’avait laissée partir en enfer alors qu’il savait que j’allais me retrouver
dans la merde jusqu’au cou. Pour un maniaque du contrôle macho à l’ancienne
comme mon mari, pour qu’il accepte de se tenir en retrait et de laisser tout ça
se produire, pour qu’il me laisse affronter toutes sortes de dangers et de
mauvaises odeurs... eh bien.


— Ah, non seulement j’ai entendu ta douce
voix, mais j’avais également ce parfum de crasse pour me guider.


Je levai la tête.
Sinclair était appuyé contre l’encadrement de la porte, les bras croisés.


— Ton visage est sali, mon amour. Et je
dois te présenter mes excuses pour avoir provoqué une dispute si affreuse et si
inutile juste pour que tu penses que...


— La ferme !


Il cligna des yeux.


— À tes ordres.


— Et baise-moi !


Il cligna encore des
yeux. Avait-il développé un tic nerveux pendant mon absence ?


— À tes ordres.


Et d’un seul coup, je
me retrouvai dans ses bras. Nous étions soudain en train de tituber à travers
toute la bibliothèque, de nous embrasser à pleine bouche, de mordre, de lécher,
de tirer sur nos vêtements, de trébucher sur la table basse (deux fois) et sur
le canapé (une fois), jusqu’à ce que nous comprenions enfin que nous ferions
mieux de nous contenter de rester sur le sol.


Mon legging déchiré
l’était plus encore, et Sinclair essayait d’arracher sa cravate sans
s’étrangler davantage que je ne l’avais fait par accident. Je me demandai
pourquoi il prenait cette peine alors que les lambeaux de sa chemise gisaient
sur la moquette... la force de l’habitude, peut-être ?


— Mon amour, ma douce, mon Elizabeth, mon
Elizabeth à moi, comme tu m’as manqué.


— Moins de bla-bla, haletai-je en
soulevant mes hanches du sol pour les coller aux siennes. Plus de queue.


Il rit dans ma bouche.


— À tes... oh. C’est... vraiment pas mal.


— Bon sang, on
croirait qu’il y a une meute de jaguars en rage là-dedans. Qu’est-ce que... oh,
bordel !


Marc se tenait dans
l’entrée de la pièce, les mains sur les hanches.


— Oh, c’est pas vrai ! Vous savez
depuis combien de temps je ne me suis pas envoyé en l’air ? J’ai trimballé
Bébé Jon à tous les parcs pour enfants de la ville
juste pour rencontrer mon futur regret préféré !


— Dehors !
rugit Sinclair sans même tourner la tête.


— Ce n’est pas juste ! geignit Marc
en reculant, les deux mains sur les yeux. C’est déjà assez pénible que vous
soyez tous les deux si ridiculement sexy qu’on suppose tous que vous êtes des
bêtes enragées dans la chambre à coucher, mais c’est justement pour ça que vous
en avez une ! Pour qu’on ne soit pas obligés d’assister à des scènes comme
celles-ci ! Arrêtez ça, cette table a presque trois cents ans ! Oh,
maintenant vous étalez juste vos super pouvoirs sexuels vampiriques. (Sa voix
nous parvenait de plus en plus faible.) Nous autres avons la chance de vivre
ici, vous savez. On doit vivre ici, je veux dire. On doit, oui, c’est ça. Oh,
bon sang...
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Je venais de finir de vérifier l’état de
ma nouvelle « encre » et de décider qui reposerait en paix et qui serait
mon nouveau zombie à tout faire lorsqu’une porte familière faite du feu de
l’enfer commença à se découper dans mon bureau.


Je me reculai dans mon
fauteuil, ouvris un tiroir, en sortis le stylo que j’avais fait fabriquer
exprès pour cette occasion, puis souris tandis que le diable sautait sur la
moquette depuis la porte ménagée dans le plafond.


— Un peu théâtral, commentai-je, même pour
toi.


Laura Étoyle du matin
sourit.


— Que veux-tu que
je te dise, grande sœur ? Je suis d’humeur flamboyante.


— Un autre des
aspirants à ta succession est sorti de l’adolescence ? demandai-je
paresseusement. Ou as-tu réussi à berner un autre naïf ? Ou à imaginer un
supplice encore plus merveilleusement atroce à infliger à notre père ?


— Les trois !
répondit ma sœur, rayonnante.


Comme moi, Laura était
encore une belle femme. En fait, à mille et quelques années seulement, elle
était encore loin de son apogée.


Ce qui me convenait. Je
n’avais pas besoin qu’elle soit dans la fleur de l’âge ; elle, en
revanche, avait besoin que je sois au plus fort de mon pouvoir.


— Je suis heureuse de te voir, dis-je.


C’était la stricte
vérité.


— J’en suis sûre. (Elle se laissa tomber
dans le fauteuil devant mon bureau.) Soulagée qu’elles soient parties ?


— Les mots me manquent pour exprimer à
quel point, enchéris-je d’un ton véhément. Quelle affaire déplaisante.


— C’est juste que
tu n’aimes pas te souvenir comment tu étais.


Oui, entre autres
choses. Mais peu importe, petite sœur. Peu importe.


— À propos du bon vieux temps, j’en ai
terminé avec ton mari.


— Excellent. Parce
que je suis prête à le reprendre.


— Ohhh, ça a l’air
pervers. Je peux regarder ?


— Ça ne l’est pas, et non, tu ne peux pas.


Laura tendit les bras.
Un petit cercle de feu de l’enfer s’ouvrit environ soixante centimètres
au-dessus d’elle – même après tous ces siècles, je ne pouvais
toujours pas le regarder directement –, et un énorme livre atterrit entre
ses mains avec un womp caractéristique.


— Et voici le roi des vampires. (Laura
lâcha le volume sur mon bureau.) Ça a pris plus longtemps que je ne le pensais
de le réduire au silence, de l’écorcher et de le relier. Je ne vais pas
mentir : il m’a impressionnée. Il n’a pas fait un bruit. Pas une fois en
soixante-quinze ans.


Je soupirai ; un
souffle inutile, mais les anciennes habitudes étaient les plus tenaces. Prenons
mon mari, par exemple.


Au départ, je ne
l’avais pas aimé. Plus tard, j’en étais tombée amoureuse. Puis je lui avais été
dévouée. Et ensuite, il m’avait déçue. Pour finir, j’avais perdu toutes mes
illusions.


Il ne m’aurait jamais
aidée à maintenir les choses en l’état ; telles qu’elles devaient être,
comme je l’avais appris au cours de mes voyages en compagnie du diable.


Vraiment, désormais, il
ne pouvait plus m’être utile que d’une seule manière.


— Ça va me prendre
un moment de tout écrire. Ça fait beaucoup de choses à me rappeler.


Laura bâilla. Elle
n’avait jamais été très soucieuse du détail.


— Mais quand j’aurai terminé,
poursuivis-je, tu pourras le rapporter ? Comme tu t’en souviens sûrement,
c’est un voyage de plus de mille ans.


— Si je m’en
souviens, pourquoi tu me le redis ? Et ça pourrait aussi bien être six
mois, après tout ce temps. As-tu oublié que c’est en forgeant qu’on devient
forgeron ? (Elle sourit.) Et j’ai commencé en te trimballant jusqu’à
Salem, tu te rappelles ?


— Le souvenir est encore frais dans ma
mémoire.


J’empoignai mon stylo,
en trempai la pointe dans le sang, ouvris le livre vierge, puis commençai à
écrire sur mon mari.


Le Livre des Morts.


Chapitre premier, page
une.
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